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îs  Anciens  adoraient  toutes  les 


vertu  s comme  des  Divinités. 
C’eft  qu’il  efl  impoJj[îl/le  de  mécon-, 
naître  leur  qrîgîne  divine.  Celle 
des  arts  n’eft  pas  moins  fuhlime. 
Enfans  du  goût  Ù"  du  génie , ils 
nous  mènent  à la  comtemplation 
de  la  Divinité  ^ fervent  d’offran- 
de à la  Beauté  dont  ils  portent  le 
cara&ere. 


J U L I E 


B A R 0 N NE 


Ctfi 


C^efi  fous  ce  titrer  Maâemoi* 
felle  i ,^ue  je  Vous  offre  un  ouvra- 
ge qui  parle  des  Arts.  Si  Vous 
ie  trouvez  imparfait)  le  fuj et  qu’il 
traite  en  fera  l’apologie.  Entraî- 
ne par  lui  à la  méditation  du 
heaU)  des  grâces  ^ du  génie  ) ^ 
péiietré  de  l’ admiration  qu’ils  in- 
Jpirent)  j’ai  cru  tout  dire  en  pla- 
çant Votre  nom  à la  tête  de  mes 
réflexions, 

Auguste  Hbnnings. 
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ESSAI 

SUR  LE  PROGR'ES  DES  ARTS 
EN  DANNEMARG.  ' 


Ïl  eft  beau  de  voir  autour  des  trônes  ' 
la  iagefle,  les  mœurs,  & les  mufes.' 
Eclairer  l’elprif,  ramener  de  leurs  er- 
reurs les  hommes  toujours  prêts  à le 
A3  dépra- 
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dépraver,  former  le  goût,  c’eft  éri- 
ger fon  Siecle  en  monument  de  fa  gloi- 
re & transmettre  aux  Siècles  futurs  une 
grandeur  immortelle.  C’eft  ainfi  qu’on 
cite  encore  le  Siecle  d’Augufte,  deTra- 
Jan , de  Marc-Aurele. 

La  pompe  des  fêtes  éblouît  un  inf 
tant , la  magnificence  des  Rois  ne  fait 
fouvent  que  parer  la  milère  des  peu- 
ples, les  plaifirs  du  fafte  fervent  ordi- 
nairement de  voile  à la  gêne  & à l’ennui. 
Nous  avons  vu -*de^R<5is  fpuifer  leurs 
finances  pour  éblouir  un  inftant.  Ega- 
lement blâmables  dans  le  but  qu’ils  fe 
propoferent  & dans  les  moyens  qu’ils 
choifirent,  ils  ne  connurent  jamais  la 
grandeur  d’un  Roi  qui  marche  à Tim- 
mortahté  en  fécouant  le  flambeau  du 
génie  & allumant  des  feux  céleflcs  fur 

l’autel  de  la  vérité.  . 

» 


Les 


•BN  'DANNEMARCr  fy 

Les  fêtes  vraiment  clignes  d*un  Roi 
font  celles  que  l’éclat  du  génie  & des 
vertus  environne  & que  les  acclama- 
tions du  publie  accompagnent.  Lor& 
que  le  goût  place  dans  fon  temple  l’i- 
mage de  £bn  bienfaiteur»  qu'il  anime 
la  toile  du  peintre  & le  marbre  du 
fculpteur  pour  former  un  organe  à ft 
reconnaiflânee;  que  le  poëte,  dédaig- 
nant les  fades  éloges,  immortalife  lès 
vertus  qui  excitent  fes  chants , & que 
la  mufîque  élève  fes  choeurs  harmo- 
nieux pour  célébrer  les  faits  illuftres 
des  héros  de  l’humanité  & les  douces 
paffions  qui  font  le  charme  de  la  vie; 
lorfque  la  campagne  retentit  des  cris 
de  l’allégreffe  & de  la  liberté , & que 
les  villes  étalent  le  beau  ipeflaclc  d’une 
Hinduttrie  encouragée  & rccompenfcc, 
c’ eft  alors  qu’un  Souverain  marche  toü- 
A4  jours 
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joîirs  aü  milieu  des  fêtes  & que  chaque 
pas-;4c-mene  à la  gloire  la  plus  douce 
là  plus  humaine,  xelle  d’éclairer  les 
.hommes  & de  les  rendre  heureux. 

Arts  charmansr  triomphe  du  génie 
& de  là  nature  ! Ceux  qui  vous  con- 
templent trouvent  votre  éloge  dans 
les  feux  de  l’enthoufiasme  que  vous 
allumez.  Vos  plaifîrs  purs  élévent 
l’ame,  votre  commerce  adoucit  le  cœur 
fans  l’amollir,  & fi  vous  n’infpirez  pas 
des  vertus,  vous  préparez  du  moins 
l’homme  qui  vous  cultive  , à leurs 
douces  imprelÏÏons  & leur  ouvrez  l’ac- 
cès à fon  ame  par  votre  fublime  pre- 
llige.  Orphée  en  éclairant  les  hom- 
mes, au  fon  de  fa  lyre,  changeait  le 
pays  barbare  & fauvage  des  Thraces 
en  champs  fertiles;  âc  l’imagination, 
furprife  de  ce  prodige,  croyait  qu’il 

avait 


"'3BÎ<  DAnnemarc.  ^ 

avait  fu  aftimer  les  arbres , & foumet- 
tre  les  habitans  des  forêts  à la  rnagie 
de  fes  divins  accords.  Le  mode  Phry- 
gien & Lydien  font  encore  connus,  la 
compofition  de  notre  Handel  nous 
rappelle  ce  célébré  Timotée  qui  tour 
à’tour  adoùciffaic  & aigriffait  l’ame  d’A- 
ïexandre.  Les  Grecs  firent  de  la  mu- 
fiquè  un  point  de  légiflation  ç.  les  Phi- 
lofoph^  laanêlercnt  dans  Icurfr  dôgmesi 
Beaux^-arts,  . émanation  du  feu  célefte!- 
Nonj  vous  n'êtes  pas  un  paffe*temps 
fi:ivole,leCiel  n’a  pas  accordé  tfes  dons 
les  plus  rares , les  tréfors  du  génie  & 
du  goût,  pour  être  les  miniftres  de 
forgucil  & de:  l’ignorance.  Vos  pro- 
duâions  ne  font  pas  faites  pour  déco- 
rer la  demeure  d’un  Satrape  qui  vous 
dédaigne  y ou  pour  enrichir  des  Cabi- 
nets pu  le  connaiffeur  oifeux  promené 
A5  fa 
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fa  ftupide  admiration.  Quoi!  le  Beau 
n’exercerait“il  pas  fur  nous  fon  empi- 
re) & la  grandeur  ne  ferait-elle  pas 
faite  pour  attirer  nos  regards  ? L’hom- 
me ne  ferait-il  eftiméqu’autast  qu’il  eft 
craint)  & les  charmes  puHTans  de  k 
beauté  n’infpireraient-ils  qu’un  fenti- 
msnt  paffager?  Ahî  s’il  en  était  ai nfî 
les  femmes  auraient  tort  d’étre  belles 
& les  hommes  d’aimer  les  vertus.  Pour 
recompenfer  les  unes  & pour  cncoo- 
riiger  les  autres  il  faut  que  notre  ima- 
gination, faifîe  d’admiration,  place  U 
beauté  au  rang  qu’elle  mérite , il  faut 
que  les  caraûères  mâles  & héroïques 
trouvent  des  autels  parmi  nous.  C,cft 
eux  arts  de  les  élever  $ c’eil  à eux  de 
détruire  le  faux  éclat  de  la  prévention 
& dé  dire  hardiment  à nos  contempo- 
rains , ce  que  le  temps  dira  â k pofte- 

rité , 
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rite,  Illufîon  difparàiffez,  Voici  ce  qui 
eft  grand,  Voilà  ce  qui  cft  petit!  C’eft 
à eux  d’influer  fur  le  goût,  les  mœurs, 
U politique  & la  religion  des  peuples  j 
dé  former  l’elprit  pour  le  beau  & le 
fublime , & d’éloigner  de  nos  Sociétés 
ces  amufeméns  frivoles  qui  Je  retré- 
ciflent  & l’énervent.  Plus  les  arts  fé 
feront  aimer,  plus  les  hommes  trou», 
vcront  de  charmes  à penfer,  & de  bon-' 
heur  à être  fenfibles  ! / ,, 

Je  n’ai  pas  pü  fupprimer  ces  idées 
qui  fe  préfentaient  naturellement,  lorf- 
que  je  pris  la  plurrie  pour  parler  des 
arts  & des  progrès  qu’ils  ont  fût  à 
€openhague.  En  entrant  dans  lè  Saî-» 
Ion  d’expofîtion,  à l’Académie  de  Char-^ 
lôtténhourg,  Voyons,:  me  dis-je,  avanc 
que . d’otâminer  le  mérite  des  àrtifteà 
& la  beauté  de  leurs  produÊJionsj^ 

voyons 
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voyons  quel  fera  le  langage  des  talens. 
Fideles  interprètes  des  mœurs  & de  la 
façon  de  penfer  du  Siecle,  ils  nous  expo- 
feront  l’hiftoire  muette  de  nos  temps, 
la  peinture  du  caraflerc  des  arts,  la 
fuite  des  hommes  mémorables  qui  ont 
mérité  l’attention  du  public , les  traits 
de  vertu  qui  ont  frappé  l’imagination 
des  gens  à talens.  Je  chercherai  dans 
les  ouvrages  que  je  parcourrai , les 
grandes  idées  que  les  protefteurs  de* 
arts  ont  répandues,  & je  verrai  avec 
plaifir  leur  triomphe  fur  les  produc- 
tions vénales  que  la  flatterie  & les  bc- 
foins  ont  arraché  au  talent  malheureux. 
Combien  de  fois  n’ai  je  pas  déploré  le 
fort  d’un  peintre,  qui,  émuje  de  la 
nature,  n’était  pas  le  maître  d’en  choi- 
fir  les  beautés  & qui  vendait  fon  talent 
aux  défeÊluofîtés  de  fes  originaux  que' 

le 
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îe  bon  goût  & les  grâces  fuyaient  éga- 
lement. De  nos  jours  le  célébré  Grafïj 
négligé  dans  fes  foyers,  parcourt  les 
pays  voifîns  pour  trouver  de  l’ouvra- 
ge , & fon  génie  qui  l’appelle  au  rang 
des  Eattoni  & des  Reynolds  refte  fans 
encouragement.  Il  a pu  s’elTayer  ra- 
rement dans  la  grande  corapofition  , à 
l’exception  d’un  tableau  de  famille,  du 
portrait  de  la  Brandes,  Aûrice,  dans 
le  rôle  d’Ariadne,  tableau  poétique  & 
charmant  qu’on  regrette  de  ne  voir 
peint  que  julqu’aux  genoux,  & d’une 
copie  de  la  Madeleine  de  Pompeo  Bat- 
toni  pour  le  Prince Orlow,  qu’on  peut 
citer  parmi  les  originaux,  parcequ’dle 
en  a toutes  les  beautés.  Il  aurait  pu 
lui  arriver  là  même  chofe  qui  arriva 
au  portrait  de  Léon  X.  fait  par  Ra- 
phaël, dont  .«André  del  Sarre  fit  une 
: , . copie 
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,j  copie  fi  exafte  que  non  feulement  le 
„Duc  de  Mantoue,  à qui  OÛavien  de 
Mcdicis  l’envoya , la  prit  pour  le 
«tableau  de  Raphaël,  mais  que  même 
,,  Jule  Romain  y fut  trompé,  quoiqu’il 
„ eut  vu  faire  l’original.  Si  M.  Graffî 
voyait  Ton  talent  eftimé  comme  celui 
de  Largillierc  l’était  de  fon  temps,  & 
comme  celui  de  Reynolds  l’eft  de  nos 
jours , il  aurait  bientôt  la  célébrité  de 
ces  deux  peintres.  Il  a le  pinceau  fi 
vrai  & le  ta£l  fi  fûr  qu’il  rend  la  na- 
ture telle  qu’on  la  voit,  & par  cette 
raifon  il  ne  devrait  peindre  que  les 
beautés  & les  merveilles  qu’elle  offre 
& qu’il  ferait  revivre  dans  l’imitation. 
Mais  obligé  de  faire  des  portraits,  ra- 
rement intéreflans,  fouvent  ingrats,  il 
eft  toujours  détourné  de  la  carriè- 
re à laquelle  fon  génie  le  pouffe , & 

forcé 
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forcé  de  le  prêter  aux  caprices  de  ceux 
dont  le  mauvais  goût  s’érige  en  cen- 
four  des  talens.  Les  hommes  de- 
vraient reconnaître  que  les  efforts  de 
l’art  font  inutiles  lorfque  la  nature 
a refufé  la  beauté  aux  objets  qu’ils 
voudraient  immortalifer,  qu’ils  gênent 
le  génie  par  des  complaifances  inutiles, 
&que  la  nature,  fage  dans  fes  laideurs 
même,  rejette  les  embelliffemens  qu’ils 
exigent^  mais  aimant  à fe  faire  il- 
lufîon,  ils  attribuent  à l’art  les  rigueurs 
de  la  nature  & déprécient  le  peintre 
qui  rend  les  objets  tels  qu’il  les  voir. 
Si  d’un  côté  M. Graff  eft  négligé,  on 
prône  d’u^  autre  côté  les  froids  imita- 
teurs deWatteau,  quoiqu’ils  n’ayent 
dans  leur  draperie  pas  un  feul  plis 
d’un  heureux  choix  & moins  encore 
dans  leur  éompofition  l’élégance  de 

leur 
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leur  modèle.  L’adulation  les  compa^ 
re  au  Cortège,  dont  ils  n’ont  jamais 
connu  la  magie  des  couleurs  ; en  vain 
même  voudrait-on  trouver  dans  leur 
exécution  la  netteté  du  pinceau  d’un 
Netfcher  ou  d’un  Mieris.  La  Demoi- 
fclle  Dingelingcr  n’eft  pas  recherchée 
comme  fes  talens  le  méritent,  mais 
quand  on  confidere  la  hauteur  à laquel* 
le  elle  les  a poufles,  ils  n’en  deviem 
nent  que  d’autant  plus  admirables. 
Toujours  conduite  par  eux  feuls,  fans 
autre  fecours,  profitant  à peine  de  celui 
de  la  galerie  de  tableaux  à Drefde  que 
fa  faible  fanté  ne  lui  permet  pas  de 
voir,  elle  a eu  à combattre  la  nature 
& les  hommes.  Le  génie  lui  eft  relié, 
il  a fu  vaincre  les  obftacles  j &,  s’atta- 
chant aux  chef-d’œuvres  de  l’art,c’eftà 
eux  qu’elle  doit  U force  qu’elle  a 

quife  , 
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quile,  de  copier  en  miniature  les  ta- 
bleaux des  peintres  les  plus  célébrés  & 
d’imiter  fi  bien  leur  ftile  & leur  carna- 
tion qu’on  reconnaît  fans  peine  dans 
fes  miniatures  la  manière  d’unAmico- 
ni,  Guidoni,  Cigniani,  Ferdinand 
Boll,  &c.  Zingg  renferme  dans  f ;n 
bureau  fes  belles  gravures  & dérobe 
encore  jufqu’à  ce  jour  au  public  les 
chef-d’oeuvres  de  fon  burin.  Il  a 
prefqiie  fini  une  quarantaine  de  pay- 
fages,  parmi  lefquels  fe  trouve  une 
Ibrêt  d’après  Ruis iahl,  qui  eft  de 
toute  beauté.  Les  yeux  la  parcou- 
rent fans  peine  d’arbre  en  arbre;  der- 
rière la  forêt  le  foleil  fe  couche  & fa 
lumière  qiu  fe  réfléchit  agréablement 
dans  un  étang  qui  traverfe  le  bois, 
prouve  que  l’auteur  n’a  pas  moins  été 
capable  de  repréfenter  au  burin  le 
B beau 
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beau  fpeftacle  du  foleil  qui  fe  couche 
que  la  fcène  touchante  de  la  lune  qui 
fe  lève,  qu’il  a fi  bien  rendue  dans 
fon  beau  clair  de  Lune , gravé  à Pa- 
ris. Heureux  le  pays,  qui  permet 
au  génie  de  s’élever  de  fes  propres 
ailes,  qui  le  délivre  de  la  contrainte 
& de  l’indigence,  & lui  facilite  l’efTor 
qu’il  prend  pour  atteindre  le  vrai,  le 
beau  & le  fublime,  moins  par  des 
penfions  & des  récompenfes , que  par 
l’applaudilTement  du  public,  le  fuffra- 
ge  d’un  Prince  éclairé  & la  diftinclion 
duc  au  talent  ! O liberté , ame  de  l’uni- 
vers, fource  de  l’eiprit  & du  génie, 
où  ne  reconnait-on  pas  ton  empire  ? 
C’eft  en  facrifîant  à tes  autels  que  l’ar- 
tifte  s’élève  & fe  forme.  Je  ne  parle 
pas  ici  de  toi,  liberté  républicaine, 
qui  te  rends  célébré  par  les  moeurs 

auftè- 
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auftères  & fimples  des  citoyens  : Heu- 
reufe  par  ton  obfcurité,  ennemie  du 
fafte  & de  1 éclat,  tu  trouvas  fouvent 
la  ruine  dans  la  grandeur  & dans  le 
luxe!  La  liberté  qui  fait  fleurir  les  arts 
eft:  celle  d’une  ame  élevée  qui  prend 
fon  elfor  fans  gêne  & fans  contrainte , 
qui  renverfe  hardiment  les  obftacles 
qui  s’oppofent  à fi  route;  qui,  quit- 
tant la  voie  ordinaire,  fecoue  la  pré- 
fomption , le  préjugé  & le  mauvais 
goût,  fort  du  rang  des  Amples  mor- 
tels , s’élève  au-deflûs  des  conditions 
& des  états,  & brille  par  (à  propre 
lumière.  La  nature  appelle  à haute 
voix  l’homme  de  génie  vers  elle  & fe 
fait  entendre  à tous  fes  fens.  Son  gé- 
nie prononce,  il  défigne  fa  place,  il 
la  prend.  On  l’admire  quand  il  exé- 
cute, on  ne  s’attend  pas  aux  merveil- 
B 2 les 
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les  qu’il  opère.  Les  fimples  mortels 
ne  font  pas  faits  pour  le  voir  naître, 
furpris  de  la  hauteur  à laquelle  41  s’eft 
élevé,  on  n’ofe  pas  mefurer  la  route 
qu’il  a prife. 

Un  eflor  de  cette  nature  n’eft  pas 
fait  pour  un  Etat  où  régné  une  égalité 
parfaite , où  les  travaux  & l’induftrie 
mènent  à l’aifance  & à l’eftime  publi- 
que , où  tous  les  hommes  font , pour 
ainfi  dire,  du  même  métier,  &nefau- 
raient  l’abandonner  fans  fe  priver  des 
charmes  de  la  vie  & des  agrémens  de 
la  focieté.  Sparte , & Rome  guerrière, 
qui  pouffaient  les  vertus  au  plus  haut 
degré  de  leur  éminence,  ne  fefnent 
rien  pour  le  goût  & le  génie.  Les 
époques  des  arts  furent  celles  des  maî- 
tres des  hommes,  qui  curent  à leur 
elprit  leur  gloire  & leur  élévation , & 

. qui 
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qui  répandirent  autour  d’eux  l’éclat  de 
leur  grandeur.  L’artifte  cherche  avec 
empreffement  à plaire  lorfqu’il  peut  y 
parvenir  par  fes  talens,  ôc  le  public, 
animé  par  un  proteéleur  qui  fait  naître 
de  grandes  idées,  frappé  de  ce  qui  fc 
paffe  fous  fes  yeux , devient  amateur 
êc  connaiffeur.  Sous  de  tels  maîtres  la 
liberté  renaît  avec  l’ordre,  & les  hom- 
mes, conduits  par  un  elprit  fupérieur, 
jouilTent  du  bonheur  d’être  libres  avec 
une  félicité  préférable,  ou  du  moins 
égale,  au  defpotisme  & au  caprice  des 
républiques.  Souvent  l’emportement 
des  peuples  a été  funefte  aux  arts;  à 
peine  Périclès  fut -il  mort,  que  les 
Athéniens  exilcrent  Phidias , malgré  la 
Minerve  qu’il  avait  faite  pour  eux* 
Jamais  un  grand  homme  ne  fut  op- 
prelfeur.  Simple  & uni  dans  fes  dé- 
B 3 marches 
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marches,  foutenu  par  fes  forces,  dé- 
fendu par  fon  courage , hardi  par  fes 
vertus,  il  eft  trop  grand  pour  abailTcr, 
trop  fier  pour  contraindre. 

Cependant  fes  efforts  pour  rétablir 
la  grandeur  parmi  les  hommes,  encou- 
rager le  talent,  animer  l’induftrie , ré- 
veiller le  génie,  exciter  des  vertus,  éle- 
ver les  âmes,  fortifier  le  courage;  en 
un  mot  pour  former  l’humanité  , fè 
perdraient  en  vaines  tentatives , fi 
l’efprit  tardif  & ingrat  des  hommes , &, 
pour  ainfi  dire , la  nature  inféconde  en 
talens,  ne  répondait  pasàfes  foins;  mais 
dans  un  fiecle  ou  la  philofophie  des 
Socrate  & des  Platon  eft  redefeendue 
lur  la  terre , où  l’efprit  reprend  fes 
droits  fur  la  barbarie , où  la  raifon 
mâle  & hardie  romp  les  lifières,  dé- 
chire le  bandeau  & triomphe  des  er- 
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reurs  du  préjugé,  où  les  lumières 
naiflant  de  tous  côtés  nous  font  admi- 
rer des  Rois  & des  Princes  qui  penfent, 
des  miniftres  qui  travaillent  & exécu- 
tent, & des  peuples  qui  s’éclairent  ; 
c’eft  à Vous,  Efprits  fupérieurs,  vous 
que  le  Ciel  a formés  pour  créer  le 
génie  & pour  évoquer  du  néant  les 
grandes  & bonnes  chofes,  c’eft  à vous, 
dis  je,  de  ranimer  les  arts  & lestalens, 
& de  reproduire  des  vertus  par  la  pro- 
tection que  vous  accorderez  aux  arti- 
ftes  & aux  gens  de  bien.  C’eft  de  vous 
qu’ils  attendent  cette  liberté  précieufe, 
fans  laquelle  il  n’y  a ni  vérité,  ni  vertu, 
ni  grandeur  , cette  faculté  de  laifîer 
agir  fans  gêne  &lans  contrainte  tous  les 
reflbrts  de  leur  ame,  de  penfer,  de 
parler  & d’agir  en  amis  de  Dieu , de 
la  nature  & de  l’humanité. 

B 4 
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Parcourons  les  fartes  des  arts  ; Nous 
les  voyons  naître  fous  un  Thcmirto- 
cle , qui  gouvernait  fa  patrie  par  fes 
vi£loireSj  & mûrir  feus ‘Periclès  qui 
la  domtait  par  fa  fagefie.  Sous  le  gou- 

vernement de  ce  dernier  l’efprit  hu- 
main parvint  au  faîte  de  fa  grandeur. 
Les  Grecs  furent  toujours  gouvernés, 
mais  dans  les  beaux  fiecles  ils  ne  furent 
maîtrifés  que  par  leurs  vertus,  & le 
peuple  en  était  le  juge.  Ceft  ainlî 
qu’ils  obéiflaient  fans  être  efclavcs.  Ils 
puiferent  les  loix  du  gouvernement 
dans  la  même  fource  dont  ils  firent  dé- 
river les  arts  & les  fciences.  “ Lorfque 
les  Grecs  connurent  les  arts  & le 
commerce,  dit  le  célébré  Raynal, 
ils  fortoient,  pour  ainfi  dire,  des 
mains  de  la  nature,  & avaient  toute 
l’énergie  néceflaire  pour  cultiver 

« les 
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t‘  les  dons  qu’ils  en  recevaient  5 au  lien 
que  les  nations  de  l’Europe  avaient 
le  malheur  de  connaître  des  loix, 
des  gouvernemcns,  une  religion 
« exclufive  & impérieulè.  A mefurg 
que  nous  avons  ouvert  les  yeux  fur 
les  abfurdités  de  nos  inititutions  > 
nous  nous  femmes  occupés  à les 
“ corriger,  mais  fans  ofer  jamais ren- 
<«  verfer  l’édifice.  Nous  avons  remé- 
“ dié*à  des  abus  par  des  abus  nou- 
« veaux  , & à force  d'étayer , de  réfor- 
mer,  de  pallier,  nous  avons  mis  dans 
nos  moeurs  plus  de  contradiOiions 
& d’abfurdités  qu’il  n’y  en  a chez  les 
‘‘  peuples  les  plus  barbares. ,,  Ce  pas- 
fage  explique  en  peu  de  mots  la  caule 
des  progrès  que  les  Grecs  firent  dans 
toutes  les  fciences.  Leur  efprit  n’o- 
mettait rien  de  ce  qui  pouvait  contri- 
B 5 buer 
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buer  à le  former;  en  cultivant  les  arts 
ils  choifirent  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à les  encourager,  & non  feule- 
ment ils  recoura-ient  à des  protecteurs, 
mais  les  peuples  réunis  des  Grecs  s’éri- 
gèrent eux-mémes  en  protefteurs  aux 
jeux  Olympiques,  auxquels  un  même 
cfprit  préfidait  , & y repréfentait 
un  Souverain  refpcflable  qui  décidait 
des  mérites  des  grands  hommes  & du 
prix  de  la  beauté. 

‘‘  La  fortune  & la  gloire  de  l’ArtU 
“ fie , dit  Winkelmann  , ne  dépen- 
“ daient  point  du  caprice  ou  de  l’oeil 
mal  guidé  d’un  juge  prévenu,  les 
“ plus  éclairés  parmi  le  peuple  juge* 
“ aient  des  ouvrages  à talens.  ADel- 
“ phes  & à Corintheil  y avait  des  jeux 
“ où  les  peintres  fe  difputaient  le  prix. 
Les  jeunes  gens  allèrent  à l’éco- 
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,,  le  des  arts  comme  à l’école  de  la 
« Sagefle  ; la  railon  formait,  en  mû- 
‘‘  riirant , leur  goût,  & lî  leurs 
fens  étaient  toujours  prêts  à recevoir 
les  impreflîons  flatteufes  & douces 
de  la  beauté,  leur  raifou  toujours 
« attentive  aux  régies  du  beau,  mo- 
“ difîait  ces  impreffions  & formait  ce 
« taÊl  intérieur  & fûr  qui  produifît 
ces  beautés  mâles  & fublimes,  qui 
méritèrent  à leurs  auteurs  le  nom  dé 
“ céleftes.  La  Grèce , réunie  dans  le 
« confeildes  Amphy  étions,  accorda  à 
“ Polygnote,  peintre  du  Poecile  à 
“ Athènes,  rhofpitalité  par  toute  la 
“ Grèce.  Les  villes  fô  dilputerent 
la  gloire  d’avoir  de  belles  ftatues. 
On  plaça  l’image  des  grands  artiftes 
“ parmi  celles  des  dieux  & des  héros; 
& dans  ces  pays  fages  & heureux, 
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où  l’on  ne  diftinguait  paskdemeu- 
“ re  d’un  Miltiade,  d’un  Ariüide, 
d’un  Cimon  des  fimples  habitations 
de  leurs  concitoyens,  où  l’archù 
teûure  était  confacrée  aux  temples 
& aux  édifices  publics;  on  con- 
noiflait  dans  chaque  ville  les  gens 
« fages  comme  on  connaît  de  nos 
temps  les  gens  riches,  la  beauté  rece- 
“ vaitdcs  hommages  publics  aux  jeux 
inftituésàfagloire,  & Socrate  avoua 
“ que  les  Artiftes  font  les  feuls  fages, 
« parce  qu’ils  le  font  fans  le  paraître. 

Après  la  mort  de  Periclès  la  gloire 
des  ans  déclina,  mais  il  refia  une  étin- 
celle du  feu  immortel  quelle  avait  al- 
lumé fur  la  terre.  Alexandre  le  rani- 
ma, Cent  ans  après  Phidias  Praxi- 
tèle s’ouvrit  une  nouvelle  carrière,  & 
joignit  k beauté  des  gracçs  à la  plus 

haute 
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haute  élévation  du  génie.  Le  Con- 
quérant de  l’Afie  décida  du  fort  du 
génie  & régla  par  fon  elprit  la  devi- 
née des  arts  à Athènes,  fans  être  la 
maître  de  la  ville.  S’il  l’avait  été 
que  u’aurait-on  pas  eu  à craindre  du 
deftruâcur  de  Thèbe  & de  Perfépolis  ? 
Les  arts,  qui  fleurilTent  fous  un  pro- 
tetleur  qui  les  careffe,  tremblent  fous 
un  defpote  arbitraire.  Mais  les  Sta- 
tues & les  pierres  gravées  qui  repré- 
fentent  Alexandre,  le  fiège  des  arts 
tranfporté  à Alexandrie,  & les  Arti- 
ftes  les  plus  célébrés,  diftingués  par 
ce  héros  , prouvent  fuffifimment  que 
c’était  lui  qui  donna  à fon  liècle  cette 
ame  & cette  grandeur  que  nous  admi- 
rons encore,  fans  pouvoir  l'égaler. 

Les  poètes  font  une  exception  de 
ce  que  je  viens  de  dire.  Les  paffions 

les 
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les  forment  fans  aucun  autre  fecours. 
Pendant  que  Milton  dort,  fon  génie 
poétique  lui  apparait  fous  la  figure 
d’une  beauté  accomplie  qui  s’arrête 
près  de  lui  & l’admire  : Elle  lui  lailfe 
un  fouvenir  de  fon  admiration  dans  fes 
tablettes  & le  quitte  fans  interrompre 
fon  fommeil.  Milton  s’éveille  , il 
trouve  les  tablettes,  fes  camarades  lui 
difent  qu’une  belle  inconnue  a paflé 
près  de  lui  & s’y  eft  arrêtée  pendant 
quelque  temps.  Il  lit  ce  qu’elle  a écrit, 
il  en  eft  faifi,  l’idée  d’une  beauté  par- 
faite s’empare  de  fon  imagination,  il 
la  pourfuit,  il  veut  la  connaître , il 
la  cherche  par  fes  chants.  Cette  anec- 
dote, vraie  ou  non,  eft  l’emblème  de 
la  naiflance  du  génie  poétique  : Les 
paftîons  & la  fimplicité  de  la  Nature 
l’inlpirent  aux  coeurs  fufceptibles  des 


vives 


EN  DaNNEI-ÎARC. 


31 

vives  imprefïïonsderimagination.  De 
tout  temps  le  gouvernement  & les 
mœurs  ont  peu  influé  fur  la  poëfie.  On  a 
vu  des  républiques  fans  poëtes , & 
fouvent  les  Cours  des  Monarques  ont 
fervi  de  Séminaire  aux  élèves  du  Par- 
nafl'e.  La  Suilfe  doit  plutôt  aux  gran- 
des beautés  de  la  Nature  qu’à  fa  li- 
berté les  poëtes  qu’elle  a formés  ; 
auflî  eft-elle  parmi  nous  la  feule  ré- 
publique qui  en  a produit.  On  me 
permettra  de  ne  pas  faire  mention  ici 
des  Anglais,  dont  les  meilleurs  ou- 
vrages font  remplis  des  noms  d’Elifa- 
beth  & d’Anne.  Shakelpeare  feul 
fait  une  exception,  je  ne  parle  pas  de 
lui , quand  je  parle  des  Amples  mor- 
tels, quelque  grands  qu’ils  puiflent 
être.  Shakefpeare  eft  tout  par  lui- 
même  , rien  n’influe  fur  fon  génie 

que 
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que  fon  génie  ; il  eft  comme  Homèfè 
le  prototype  de  la  nature.  SM  n’a 
pas  l’urbanité  des  Grecs  il  en  a l’éner- 
gie & la  richcffe,  il  n’eftpas  né  parmi 
les  chants  & les  danfes  , fous  un  ciel 
pur&ferein,  mais  entouré  de  beau- 
tés fauvages  & hardies.  Quand  il  les 
repréfente  on  voit  qu’il  a été  à la  même 
école  que  Sophocle  & qu’il  a feuilleté 
dans  la  nature  avec  les  yeux  du  génie. 

Les  premiers  Ptolomées  en  Egypte 
& les  Séleucides  en  Syrie,  fur-tout  An- 
tiochus  IV.,  foutinrent  pendant  quel- 
que tems  les  arts,  qui  allaient  déchoir 
de  leur  élévation.  Après  eux  les 
Rois  de  Pergame  & de  Bythynie  en 
ramafferent  les  débris.  Mais  leur  léjour 
favori  devint  Syraeufe,  où  Agatocle 
les  appella.  La  Grèce  produifit  alors 
peu  d’hommes  ù talens,  le  feu  divin 
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génie  y expira  infenfiblemenr,  s’il  ne 
sy  éteignit  pas  tout  d’un  coup.  Elle 
ne  dût  même  qu’aux  Ptolomées  & 
aux  Rois  de  Syrie  la  magnificence  de 
fes  temples  & de  les  nouvelles  Sta- 
tues, & la  liberté  rendue  à ce  peuple 
illuftre  & malheureux  par  les  Procon- 
fuls  QuintusFlaminius,  & Paul  Emi- 
le ne  lui  rendit  pas  le  génie  & les  arts. 

Lucius  Muraraius,  qui  avait  pris 
& pillé  Corinthe  en  brigand  plutôt 
qu’en  général , & Lucius  Scipion  vain- 
queur d’Antiochus  le  Grand,  appor- 
tèrent à Rome  une  multitude  de  Sta- 
tues de  la  Grèce  qui  furent  pour  elle 
les  premiers  germes  du  génie.  Juf- 
qu’alors  Rome , peu  attentive  aux 
beautés  des  arts,  n’avait  penfé  qu’à 
attifer  le  feu  de  la  guerre  civile  qui 
défolait  la  Grèce,  au  milieu  des  chef- 
C d’ceuv- 
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d’oeuvres  des  arts  & du  génie.  Peu 
à peu  le  goût  s’y  forma  à la  vue  du 
beau;  les  Romains  viflorieux  & opu- 
lenSj  qui  étaient  tour  à tour  Souverains 
& Citoyens , qui  penfaient  en  Princes 
& parlaient  en  maîtres,  qui  avaient 
des  Céfar,  des  Cicéron,  des  Lucul- 
lus , firent  travailler,  les  Grecs  & ra- 
nimèrent leur  génie , qui  femblait 
s’être  éteint.  Ce  n’était  plus  ce  temps 
d’une  modefte  fimplicité , où  les  DiSa- 
teursfortirentdeleur  chaumière,  pour 
aller  à la  vifloire  & retourner  à la 
charue;  les  provinces  dedierent  déjà 
des  temples  aux  Gouverneurs  Romains, 
qui  régnaient  fur  elles  en  defpotes. 

Le  Siecle  de  l’art  eft  fans  doute  le 
plus  haut  degré  de  la  perfection  hu- 
maine. Toutes  les  vertus  & toutes 
lè$  forces  de  l’elprit  s’y  réunilfenr. 

Aulîî 
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Auffi  éloigné  de  la  barbarie  & de 
l'ignorance  que  de  l’opprelTion  & de 
l'esclavage  le  génie  s’arrête  au  point 
de  fon  élévation;  il  voit  d’un  côté 
l’imnienle  hauteur  à laquelle  il  s’eft 
élevé  du  berceau  de  la  nature , & de 
l’autre  le  précipice  où  il  ya  fe  plon- 
ger, s’il  cefle  de  fe  foutenir  dans  fon 
éclat  & dans  fa  pureté.  Ces  monftres 
de  la  nature,  les  derniers  Ptolomées, 
un  Sylla , un  Caliguia  & la  fuite  mé- 
prifable  de  fcs  fuccelfeurs  écrafaient  le 
goût  & le  génie  plus  que  n’auraient  pu 
faire  des  hordes  de  fauvages  , qui 
renonçant  aux  plaifirs  de  rhumanité, 
ne  connaiifent  que  les  occupations 
féroces  de  la  chalfe  & de  la  guerre. 

Sous  les  régnes  des  fuccelfeurs 
d’Augufte  rien  ne  pouvait  arrêter  la 
décadence  des  arts,  le  génie  dégradé 
C a fuC' 
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fuccombait  fous  la  tirannie  du  mauvais 
goût  & de  l’efprit  dépravé.  . 

Dans  les  beaux  fiecles  modernes  les 
arts , redevenus  les  maîtres  des  hom- 
mes , les  amis  des  fages  & les  favoris 
des  Souverains,  recherchèrent  des 
proteéleurs  & leur  durent  bientôt  la 
force  & la  vie  qui  les  menèrent  au 
faîte  de  la  grandeur.  Laurent  & 
Cosme  de  Médicis,  Jules  IL,  Leon 
X.  ont  éternifé  la  mémoire  de  leur 
fîecle.  Louis  XIV.  s’eft  rendu  célé- 
bré beaucoup  moins  par  fes  exploits 
& fes  conquêtes  que  par  la  protection 
qu’il  accorda  aux  Mufes  & aux  talens, 
& s’il  eft  devenu  immortel,  fi  fa  gloi- 
re eft  transmife  aux  fiecles  futurs, 
c!ell:  aux  arts  qu’il  le  doit;  le  célébré 
le  Brun  immortalifait  en  même  temps 
fon  nom  & celui  de  fon  protetleur.- 
. . Les 
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Les  noms  des  Farnefe,  Borghefe  , Lu- 
dovifî,  Albani,  Altieri,  Barbarinî, 
Colonna , font  auffi  connus  que  ceux 
de  Buonarotta  & d’AIgardi.  Partout 
où  les  arts  ont  fleuri , leur  fort  a été 
le  meme.  Tel  que  fous  l’influence 
d’un  Ciel  bénigne  & d’un  foleil  tem- 
péré un  terrein  fertile  & bien  cultivé 
abonde  en  riches  moiflbns  & produit 
de  fon  fein  les  richeffes  & les  beautés 
de  la  nature , tel  le  génie  des  arts , 
excité  par  l’encouragement  d’un  pro- 
tecteur & par  l’admiration  du  public, 
livré  à toute  l’énergie  de  fes  forces  & 
au  libre  elfor  de  fes  facultés,  s’éveille , 
s’accroît  & fe  montre  dans  toute  fa 
grandeur. 

Les  époques  des  Protecteurs  ont 
fixé  en  Dannemarc  les  époques  des 
arts.  En  commençant  cet  ouvrage 
C 3 j’avais 
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-j’avais  l’idée  de  donner  à mes  compa- 
triotes une  hiftoire  complettc  des  arts 
de  notre  patrie,  mais  engagé  dans 
d’autres  occupations,  également  vouées 
à mes  concitoiens,  je  me  fuis  vu  ar- 
rêter par  la  difficulté  de  puifer  aux 
fources  & de  rédiger  dans  une  hiftoire 
fuivie  des  détails  jusqu’ici  trop  vague- 
ment répandus  & trop  difficiles  à ra- 
mafter.  L’hiftoire  n’eft  presque  que 
l’hiftoire  des  erreurs  de  l’efprit  humain, 
rarement  de  fes  progrès.  Peu  de 
vertus  font  confignées  dans  les  faftes 
des  empires  & dans  la  vie  des  hom- 
mes illuftres.  Tous  les  hiftoriens  du 
Dannemarc  ont  eu  foin  de  n’omettre 
aucune  guerre  de  nos  ancêtres  ; fi,  non 
eontens  de  parler  de  leur  bravoure, 
ils  les  avaient  fuivi  dans  la  culture  de 
leur  efprit  & des  établiflemens  utiles, 
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foit  dans  l’indudrie,  les  manufaO:ures, 
le  commerce,  l’agriculture,  foit  dans 
les  arts  & les  Iciences,  ils  auraient 
'rendu  un  ferviee  plus  fîgnalé  à la  po- 
ftérité,  qui  jugerait  par  le  chemin 
qu'ont  fait  nos  pères  de  la  carrière 
qui  nous  refte  encore  à parcourir. 
Peut-être  que  dans  la  fuite  du  temps 
je  donnerai  au  public  les  fruits  de  mes 
raomens  de  loilîr  que  je  confacre  avec 
plaifir  aux  arts , & que  je  lui  rendrai 
compte  du  commerce  que  j’ai  eu  avec 
les  favoris  des  mufes.  Mais  plus  il 
eft  difficile  de  découvrir  les  fources  , 
plus  il  faut  de  temps  & deloifir,  non 
feulement  pour  faire  des  recherches , 
• mais  encore  pour  lès  vérifier.  Con- 
traint par  ces  raifons  de  rétrécir  mon 
plan  dans  les  limites  d’un  expofé 
de  ce  qui  fe  pafFe  fous  mes  yeux  je  me 
C 4 bornerai 
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bornerai  à indiquer  les  époques  des 
arts  en  Dannemarc  & je  pafferai  eniuitc 
à rétat  où  ils  fe  trouvent  à préfent. 

Dans  le  fiecle  où  les  arts  recou- 
vrèrent en  Italie  leur  beauté  naturelle, 
Chriftian  IV.  révéré  des  Danois  pour 
fon  anie  mâle  & héroïque,  les  proté- 
gea en  Dannemarc,  autant  que  le  tu- 
multe des  guerres  & la  vie  a£Hve  du 
Roi,  qui  aimait  à voyager,  quand  il 
nefaifaitpas  la  guerre,  le  permettaient. 
Les  monumens  qu’il  fit  élever  dans  la 
Cathédrale  de  Roeskild  à fon  père  & 
à fon  grand  père  prouvent  qu’il  croyait 
que  les  arts  alfuraient  autant  l’immor- 
taüté  que  les  vifiloires.  Sous  fon 
régne  vivait  le  célébré  Charles  von 
Mandern , fils  d’un  peintre  flamand , 
moins  connu  des  étrangers  qu’ils  ne 
mérite  de  l’étre , mais  dont  les  tableaux 
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font  fort  eftitnés  dansle  pays.  Il  était 
peintre  de  portrait.  On  voit  par  les 
annotations  que  le  Roi  a faites  dans  fes 
ainianacs  & que  M.Schlegel  a publiées, 
que  ce  Prince  faifait  beaucoup  de  dé- 
penfes  en  tableaux,  & l’on  fait  qu’il 
occupa  pendant  quelque  temps  le  fa- 
meux Jaques  Jordans,  peintre  d’hi- 
ftoire  d’Anvers.  Il  fit  jetter  en  fonte 
le  grouppe  d’un  Lion  qui  terraffe  un 
cheval,  qui  fe  trouve  dans  le  jardin 
du  château  de  Rofenbourg.  On  peut 
citer  comme  une  preuve  de  l’encou- 
ragement que  les  arts  reçurent  fous 
Chriftian  V.  la  manufaélure  de  tapiffê- 
rie  établie  à Kôge , ville  moins  gran- 
de que  fameufe  par  le  combat  naval 
qui  s’y  donna.  A l’imitation  des  an- 
ciens Grecs , dont  Homère  a fi  fou- 
vent  exalté  les  talens  en  ce  genre 
C 5 d’ouvrage 
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d’ouvrage,  on  y employa  l’art  de  tlfler 
à conlerv'er  le  fouvenirdes  exploits  du 
du  Roi  fon  protecteur;  On  trouve 
encore  de  ces  tapifieries  dans  le  châ- 
teau de  Rofenbourg.  Dans  la  fuite 
du  temps  on  continua  avec  moins  de 
fuccès  ce  genre  de  travail  qui  ne  peut 
pas  fe  foutenir  fans  un  fecours  extraor- 
dinaire & à préfent  il  eft  entièrement 
abandonné.  En  parlant  de  la  peinture 
en  foie  je  ne  faurais  paffer  fous  filen- 
ce  un  artifte  de  nos  jours  nommé 
Schenelly,  qui  a «pouffé  à un  degré 
éminent  l’imitation  de  la  nature  par 
la  broderie  à l’éguille.  Elevé  à Co- 
penhague depuis  l’àge  jde  deux  ans, 
il  s’était  attaché  au  pays,  où  fon  talent 
s’était  formé  & lui  donnait  un  titre 
-facré  à la  protection  qu’il  cfpérait  d’y 
'trouver.  Mais  rien  n’eft  facré  pour 
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'ceux  qui  ne  connaiflant  pas  le  pouvoir 
& rinflucnce  du  génie  & des  mufes, 
fbrit  fuir  devant  eux  les  Grâces  & 
flétriffent  par  l’âprêté  & la  dureté  de 
leur  cara£lère  les  douceurs  & les  plai- 
lîrs  purs  de  l’humanité.  l’hiftoire 
nous  en  fournir  un  exemple  illuftre 
dans  le  fort  du  célébré  Tycho  Brahe', 
exilé  de  fa  patrie  par  la  pcrfécution 
de  Walkendorff  Schenelly  eut  un 
fort  pareil.  Il  fe  retira  à Vienne  d’où 
-fa  rennomée  fe  répandit  jusqu’à  Pots- 
dam  & le  fit  connaître  du  Roi  de  Pruffe. 
Ce  grand  Prince,  proteéleur  des  rnu- 
fes  qui  l’ont  favorifé  de  tous  leurs 
dons,  fe  plaît  à mêler  les  lauriers  du 
Parnaffe  avec  ceux  de  la  vifloire,  & 
fous  fon  Sceptre  les  gens  à talens  jouif- 
fcnt  du  loifir,  de  la  liberté  & de  la 
fûreté  qui  leur  eft  néccfîaire.  Il  ap- 
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pclla  Schenelly  à Berlin  & lui  accorda 
une  penfion. 

Sous  les  régnes  fuivans  le  goût 
pour  les  arts  fe  foutint  toujours  en 
Dannemarc,  mais  leur  empire  n’y  fut 
jamais  bien  établi.  Une  Statue  éque- 
ftre  de  Chriftian  V.  fondue  en  plomb 
par  Céfar  Lamoureux,  eft  au  deffus  du 
médiocre.  Lambert  von  Haven  , na- 
tif de  Bergen  s’efl:  fait  une  réputation 
comme  Peintre  & Architeûe.  Henri 
Krogk,  peintre  d’hiftoire,  néàFlens- 
bourg,  fe  diftingua  fous  Frédéric  IV, 
& Chriftian  VL  II  fit  un  voyage  en 
Italie  avec  l’Amiral  Général  Gulden- 
lôwe  & y retourna  enfuite  & parcou- 
rut la  France  aux  dépends  du  Roi  Fré- 
déric V.  Il  imita  la  manière  de  Char- 
les Maratt.  On  la  reconnaît  fur-tout 
dans  deux  bons  tableaux  qui  fe  trou- 
vent 
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vent  dans  la  colle£lion  de  tableaux  de 
M.  le  Comte  de  Thott.  Ce  fut  lui  qui 
attira  en  Dannemarc  le  peintre  de  por- 
trait Jean  Salomon  Wahl,  connu  en 
Saxe,  fa  patrie,  plutôt  par  la  quan- 
tité que  par  la  beauté  des  portaits  qu’il 
y a fait,  & mort  à Copenhague  comme 
Infpeûeur  de  la  Chambre  des  Curiofi- 
tés  qui  fut  commencée  fous  Chriftian 
V,  & qui  contient  une  Colleflion  de 
plufieurs  bons  tableaux. 

Un  peu  plus  tard  vécut,  mais  trop 
peu  de  tems  pour  les  arts,  Rafch  ^ 
jeune  peintre  en  miniature,  qui  mou- 
rut à Deux  Ponts  en  1744,  en  voulant 
retourner  à Copenhague  & revenant  de 
Paris,  où  il  s’était  arrêté  pendant  plu- 
fieurs années.  On  avait  conçu  les  plus 
belles  espérances  de  fon  talent.  Un 
connailTeur  qui  a vu  un  portrait  du 

Comte 
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Comte  Otto  Manderiip  Rantzau,  qu’il 
a peint,  m’a  affuré  qu’on  pouvait  le 
placer  à cote  des  ouvrages  du  célébré 
Mairé. 

Le  Château  de  Chriftiansbourg,  qui 
fut  entrepris  & fini  fous  Chriftian  VI , 
fervit  d’un  grand  encouragement  à l’in- 
dufirie  & aux  talens.  Pezold,  dont 
je  parlerai  dans  la  fuite , l’orna  de 
Statues. 

Mais  Ls  arts  fe  conferverent  en  Dan* 
nemarc  fans  donner  au  génie  de  la  na- 
tion l’eflor  qu’il  devait  prendre.  Plu- 
lieurs  artillcs,  & entre-autres  le  Clerc, 
Sculpteur,  Miani,  peintre  d’hiftoire, 
& Toufeher,  peintre,  graveur&  Ar- 
chitecte , mort  en  1751.  (connu  par  un. 
arc  de  momphe  qu’il  éleva  à Florence, 
& par  les  planches  du  voyage  d’Egypte 
& de  Nubie  par  Norden  qu’il  grava 

au 
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au  nombre  de  15g-)  avaient  formé  une 
espèce  d’Académie  où  huit  à dix  éléves 
deffinaient  après  un  afiez  mauvais  mo- 
dèle. Il  était  réfervé  à Frédéric  V. 
de  donner  une  exiftence  réelle  à cette 
ombre  d'une  Académie.  M.  le  Comte  de 
Moltke  féconda  les  vues  de  ce  Prince, 
t]ui  aimait  le§  arts  plutôt  par  goût  que 
paroftentâtion,‘&  c’efl:  fous  laprotetlion 
puiflante  d’un  Roi  , dont  les  vertus 
ont  gravé  le  nom  dans  les  cœurs  des 
Danois,  que  les  arts  s’étendirent  avec 
rapidité,  & qu’ils  répandirent  autour 
d’eux  les  fruits  du  génie,  la  douceur 
des  mœurs  & le  goût  du  beau. 

On  a beaucoup  dilcuté  fur  l’atilité 
des  Académies,  & cette  difpure  a eu  le 
fort  de  routes  les  thèfes  générales,  fou- 
vent  la  vérité  a paru  également  favo- 
rable 
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rable  aux  deux  partis.  Il  efl:  vrai  que 
les  Académies  ne  donnent  pas  le  génie, 
ce  don  céldle  que  la  nature  n’accorde 
qu^à  peu  de  mortels , mais  elles  lui 
procurent  l’occafion  de  fe  manifefter. 
Il  n’ed:  pas  douteux  que  les  anciens 
Cimbres  & Scandinaves  n'eufîent  eu 
les  mêmes  dilpofitions  pour  les  talens 
que  leurpoftérité,  quoique  dans  leu.s 
forêts  & dans  leurs  huttes  de  branches 
ils  ne  puffent  les  annoncer  que  par  la 
force,  fagilité  & la  rufe  à la  chafle,  à 
la  guerre  & peut  être  en  amour.  Dès 
que  les  arts  font  établis  chez  une  nation 
les  académies  y deviennent  moins  né- 
ceflaires.  Les  Grecs  pouvaient  s’en 
patfer  ; Inventeurs  des  arts  ils  n’avaient 
pas  befoin  d’autres  leçons  que  de  ceux 
delà  Nature;  mais  dans  les  pays  éloig- 
nés de  la  fource  des  arts,  ce  font  les 

foins 
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foins  du  gouvernement  qui  y trans» 
plantent  le  génie  & le  goût,  & le 
greffent  pour  ainfi  dire  fur  les  fauva* 
geons  que  la  nature  à rendu  propres 
à les  recevoir.  Et  comment  afTûrer 
le  fuccès  de  ces  foins,  fans  académies 
& fans  inftitutions  publiques?  Seni* 
biables  à un  point  de  vue  qui  s’élève 
pourfervir  de  guide,  elles  montrent  la 
route  àceux  qui  veulent  arriver  au  teni* 
pie  des  Arts.  Ceux  qui  défirent  d’y 
aborder  fuivent  la  méthode  qui  leur 
parait  la  plus  convenable  ; les  uns  vont 
le  chemin  battu,  d’autres  fe  frayent 
de  nouvelles  routes;  & fans  s’aflujet- 
tir  à une  imitation  fervile,  le  génie 
rejette  alors  toutes  les  loix  que  n’avoue 
pas  la  feu  qui  l’infpire.  C’eft  ainfi 
que  î Jule-Romain,  qui  fut  d’abord 
imitateur  fcrupuleux  de  Raphaël , a- 
D ban- 
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bandonna  entièrement  la  manière  de 
ce  grand  émule  de  la  nature , & fuivit 
les  impulfions  de  fon  propre  génie  > 
fupérieur  aux  régies  d’un  maître. 
Raphaël  quitta  de  même  la  manière 
féche  & dure  du  Perugin  après  que 
Bramante  lui  eut  fait  voir  les  grandes 
maffes  du  tableau  de  Michel -Ange 
dans  la  Chapelle  Sixte  au  Vatican,  & 
qu’il  eut  admiré  à Florence  les  ouvra- 
ges pleins  de  grâces  & de  force  de 
Leonardo  da  Vinci.  Il  fuffit  de  dé- 
lier le  génie  pour  lui  faire  prendre 
fon  vol. 

Si  nous  avions  encore  ces  jardins 
d’Athènes  où  l’on  fe  promenait  parmi 
les  chef-d’oeuvres  d’Alcamène , lî  nous 
voyions  dans  nos  places  publiques  des 
Statues  érigées  à la  mémoire  des  grands 
hommes  & des  tableaux  confacrés  au 

fouvenir 
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fouyenir  des  belles  avions , li  notre 
imagination  s’élevait  à la  première 
idée  du  grand  & du  beau  & nous  le 
repréfentait  fous  des  figures  qui  l’ex- 
primeraient; fi  nous  étions  à même 
d’admirer  fous  les  traits  de  Vénus  la 
douce  magie  de  la  beauté,  fous  l’ima- 
ge des  Grâces  les  charmes  des  moeurs 
& les  agrémens  des  vertus  focialcs  ; 
fous  la  figure  enfantine  de  Cupidon, 
la  naiveté  & les  tours  malins  de  l’a- 
mour; & palfant  enfuite  à des  idées 
plus  majeftueufes,  fî  nous  étions  ac- 
coutumés a révérer  la  fagelTe  dans  la 
figure  d’une  Minerve,  la  noblelfe  & 
rélévation  du  vrai  fentiment  dans  la 
ftatue  d’un  Apollon,  fî  Mars  nous 
perfonnifiait  le  courage,  Neptune  les 
terreurs  & Thétis  avec  les  Néréides 
les  beautés  de  la  mer,  Cybèle  les  ri- 
, , D a chelfes 
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de  la  terre,  Flore  les  jours  ri-ans  dô 
la  belle  faifon  & Tempire  des  fleurs , 
Zéphire  qui  la  carefîe  l’air  pur  & fereirî 
du  printemps  que  le  coeur  dilaté  fem-^ 
ble  relpirer  comme  un  baume  bien* 
faifantj  nous  ferions  alors  comme 
les  Grecs,  nous  n’enfermerions  pas 
les  arts  dans  les  bornes  d’une  académie, 
mais  nous  habiterions  au  milieu  d’eux; 
à chaque  pas  que  nous  ferions  ils  nous 
inviteraient  par  un  attrait  irréfiftible 
à les  cultiver  & à les  aimer,  & bien- 
tôt les  hommes  les  croiraient  de  leut 
nature  & deviendraient  aufli  fublimes 
qu’eux.  Eloignés  que  nous  fommes 
d’un  tel  degré  d’élévation  rendons 
grâce  aux  iilftituteurs  de  nos  acadé- 
mies des  foins  qu’ils  ont  eu  de  nous 
former  & de  nous  éclairer , & recon- 
naiflbns  ce  que  nous  devons  aux  pro- 

teüeurs 
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tfiQeurs  des  mufes  qui  imitent  les  ver- 
tus de  leurs  auguftes  prédécelTeurs  Sc 
çonfervent  parmi  nous  leur  ouvrage. 

Ceux  qui  de  nos  jours  ont  le  plus  coiv 
tribué  à la  culture  des  arts  au  dévelop- 
pement du  génie  ont  été  M.  M.  Pezold, 
le  Clerc  J Pilo,  Sally,  Preisler  & Jardin. 

Jacques!  François  Jofeph  Sally 
a fait  peu  d'ouvrages , mais  tous 
ceux  qu’on  a de  lui  portent  le  ca- 
raéiére  de  l’immortalité.  Il  na- 
quit à Valenciennes  de  parens  pau- 
vres; fon  génie  & fon  goût  pour  les 
arts  fe  manifefta  dçs  fon  enfance,  ^ 
fon  père  qui  le  découvrit,  fît  éprou- 
ver à fon  fils  que  dans  l’éducation 
l’afTcflion  des  parens  peut  fuppléer 
au  défaut  de  fortune.  Sally  le  pere 
ayant  connu  les  dilpofitions  de  fon  fils 
pour  les  arts  ne  fe  contenta  pas  de  lui 
D 3 en 
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en  laifler  fuivre  la  carrière,  toute  flérile 
quelle  était  encore  pour  lui  pendant 
airez  long-temps , mais  il  l’envoya  à 
Paris,  & malgré  la  médiocrité  de  fes 
moyens  il  le  plaga  chez  le  célébré  Cou* 
flou  le  cadet,  fculpteur  du  Roi  de 
France,  quoique  le  père  & toute  la 
famille  fuffent  obligés  par  là  de  re- 
doubler de  travail  & d’économie  pour 
pouvoir  fournir  à fon  entretien.  Leur 
générofité  & leur  bienfaifance  fut  ré* 
compenfée,  M.  Sally  profita  fupérieu- 
rement  des  leçons  de  ce  maître  habi- 
le , il  apprit  fur-tout  le  grand  art  du 
delTein,  qui  eft  la  bafe  de  l’art  du 
fculpteur  & du  peintre.  Les  progrès 
qu’il  fit  lui  valurent  le  prix  de  l’Aca- 
démie. Flatté  de  cet  honneur  fon 
pere  alla  le  voir  à Paris,  fe  propofant 
de  le  ramener  avec  lui,  couvert  de 

gloire 
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gloire  & de  récompénfes.  Votre  fils 
tel  qu’il  eftàpréfent,  luiditCouftou, 
peut  aifément  gagner  de  quoi  vivre, 
mais  il  a tout  le  génie  qu’il  faut  pour 
exceller,  & il  remportera  furement 
le  grand  prix  & fera  un  artifte , fi  vous 
le  laiffez  encore  quelques  années  » 
l’Académie.  Le  pere  y confentit  avec 
joie  & continua  cOurageufement  fes 
efforts  généreux  pour  fournir  à la  fub- 
fiftance  de  fon  fils  à Paris.  Pere,  mere 
& foeurs  travaillèrent  fans  relâche, 
& fe  privaient  de  tout  pour  y contri- 
buer. La  prédifHon  de  Couftou  fe 
vérifia,  M.  Sally  obtint  le  grand  prix 
& voyagea  en  Italie.  A fon  retour 
de  Rome  il  fe  fit  bientôt  connaître  par 
la  force,  la  juftefle  & l’aménité  defon 
delfein.  Les  Journaux  parlaient  de 
lui  avec  diftintfion  & l’annonçaient 


comme 


5-5  Essai  sur  les  arts 

comme  un  homme  ne  pour  exceller 
dans  fon  art.  11  en  donna  une  preu» 
ve  par  la  ttatue  pédeftre  de  Louis XV. 
en  marbre  qu’il  offrit  à la  ville  dç 
Vûlenciennes>  où  il  était  né,  fans  y 
rechercher  d’autre  récompenfe,  que 
celle  d’avoir  travaillé  pour  fa  patrie , 
& d’y  avoir  éternifé  fan  nom.  Les 
grandes  vertus  fon  inféparables  des 
grands  talens.  (*)  M.  Sally  le  prouva 

fur* 


(■^)  Plnfieiirs  artiftes  ont  flétri  leurs  talcns 
par  les  excès  d’une  vie  déréglée  ; mais  les 
désordres  auxquels  ils  fe  font  livrés,  les 
ayant  détourné  de  la  culture  des  arts,  ils 
ont  prouvé  par  leur  exemple  même  qne 
ceux-ci  font  inféparables  des  vertus.  La 
débauche  & la  crapule  aviliflent  Tefprit  & 
le  rendent  incapable  de  grandes  idées , U 
difToIution  émouATe  la  vivacité  de  l’imagi- 
nation & l’abrutifTcment  auquel  le  désor- 
dre entraîne , éteint  le  feu  du  génie.  La 

vraie 
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fur-tout  par  fa  reconnoifîiince  envers 
fon  pere , qui  l’avait  élevé  avec  tant  de 
bonté;  elle  ne  fut  pas  moindre  pour 
tout  le  relie  de  fa  ^famille.  Il  alfura 
vingt  - mille  livres  de  dot  à une  de  fes 
D 5 fœurs 

vraie  grandeur  s’annonce  avec  un  éclat  que 
rien  ne  faurait  ternir  ; l’homme  qui  eft  ca- 
pable de  la  fentir  en  remplit  foh  ame  en-? 
tière,  lui  dévoue  toutes  fes  idées,  la  fait 
préfider  à toutes  fes  aélions^  L’ignominie 
&:  la  baflefle  , au  contraire , s'emparent  s 
avec  un  defpotisme  auquel  rien  ne  réfiftc, 
d’un  homme  qui  fe  foumet  à leur  tirannie, 
Tame  expofée  au  mépris  le  fouffre  fans  honte 
& perd  peu  à peu  1-ambition  des  chofes 
honnêtes*  C’efl  ainfi  qu’un  Caravage^ 
confondant  k beau  &le  laid,  ne  repréfen- 
tait  que  des  objets  vils  & grofîiers,  & la 
force  de  fon  pinceau  ne  fervait  qu’â  les 
rendre  plus  dégoutans  encore.  Je  ne  veux 
pas  citer  les  exemples  de  ceux  qui  parleurs 
mœurs  ont  avili  leurs  talens.  On  n’a  qu’à 
Jirç  l’hiftoire  des  peintres  pour  fe  cpnvain- 
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qui  s’établit  en  Dannemarc  ; il  en  offrit 
depuis  une  de  trente-mille  à une  au- 
tre qui  lui  reliait  & qui  eft  morte 
fans  fe  marier.  La  ftatue  de  Louis 
XV.  à Valenciennes  fut  achevée  à Pa- 
ris 

cre  que  le  cûra£lêre  de  l*artifte  influe  fur 
l’art  qu’il  exerce  ; & comme  la  divciTité 
des  efprits  a produit  les  genres  divers  de 
la  poëfie,  elle  a de  même  formé  des  pein- 
tres d’un  genre  différent.  Les  grâces  8c 
les  charmes  de  Pamour  ont  eu  leur  Albane, 
les  folies  & les  bizarreries  du  caprice  leur 
" Pierre  Cofime,  la  fatyre  a eu  fon  Piètre 
Teffe , la  méditation  formait  un  Domini- 
quin,  la  folidité  8c  la  timidité  de  Pefprit 
lesCaraches,  & le  libertinage  un  Kling- 
fted,  l’honneur  & la  honte  de  fa  patrie, 
qui  minoribns  tabellis  pinxit  libidines  ^ 
anxit  cupiditatum  irritamenta.  Mais  les  ta- 
lens  vraiment  fublimes  font  propres  aux 
âmes  nobles  & élevées , qui  fortent  du 
rang  vulgaire,  & prouvent  par  tout  ce 
quelles  font,  l’intimité  qui  régné  entre 

elles 
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ris  en  1752.  Ceft  dans  cette  même 
année  qu’il  pofa  fon  Hébéà  Crecy» 
terre  de  la  Marquife  de  Pompadour* 
& qu’il  commença  & finit  pour  elle 
fon  amour,  placé  dans  l’Hermitage, 

fon 

elles  & la  nature,  & Pinfpiration  divine  qui 
les  anime.  On  peut  appliquer  aux  grands 
artiftes  ce  que  Felibien  dit  de  Leonardo  da 
Vinci,  „qii’à  mefure  qu’ils  s’inftruifent 
5,  dans  les  fciences  & dans  les  arts  pour  fe 
3,  faire  grands  peintres  ils  forment  leurs 
9,  mœurs  & font  provifion  de  vertus  pour 
5,  devenir  honnêtes  gens.  „ On  dirait  que 
les  Miifes  ont  eu  foin  de  diftingucr  leurs 
favoris  par  les  grâces  & les  agrémens  qu’elles 
leur  ont  accordés,  & quelque  fois  on  aurait 
pu  croire  que  les  Dieux  même  avaient  pa» 
ru  fur  la  terre  fous  la  forme  de  ces  hom- 
mes céîefles.  Le  premier  qui  nous  offre 
cette  idée  efl:  Raphaël.  Nous  ne  le  voyons 
qu’environné  de  gloire , facrifiant  toujours 
au  génie  , & s’emparant  dans  fes  étiides  de , 
tout  ce  qui  l’entourait  de  beau  & de  grande 

Ses 
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fon  jardin  près  de  Verfailles.  Il  mo- 
dela le  portrait  de  Louis  XV.  & celui 
de  Mad.  de  Pompadour,  mais  il  ne  les 
a pas  exécutés  en  marbre.  Il  fît  en- 
fuite  fon  Faune,  qui  fut  fon  morceau 
de  réception  à l’Académie,  trois  tom- 
beaux & Içs  Cariatides  de  Mad.  Geof- 
frin.  En  17.51.  la  Cour  donna 
ordre  d’engager  un  habile  fculpteur 
pour  exécuter  le  projet  d’çriger  une 

fta- 

Ses  contemporains  l’admirerent  autant  que 
la  poftârité , U critique  devint  muette  & 
la  calomnie  fe  cacha^  Le  Giierchin  fut 
autant  aimé  à caufe  de  la  pureté  de  fes 
mœurs  Sc  de  la  douceur  de  fon  cfprit  qu’il 
fut  conlidêrè  pour  fcs  ouvrages.  L’efprit 
noble  & vafte  du  Veronefe  fe  remarque 
dans  tüiites  les  compofitions  de  çe  grand 
homme , qui  ne  fe  formait  d’idées  que  de 
cliofes  belles  & graticufes*  Les  Jule  Ro^ 
înaiiiî  IçsPouflln,  les  Rubçns,  leg  Van- 
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fiatue  à Frédéric  V.  La  première 
propolîtion  en  fut  faite  àBouchardon, 
auteur  de  la  ftatue  équeftre  de  Louis 
XV.  à Paris.  Il  était  trop  vieux  pour 
entreprendre  un  voyage  dans  le  Nord, 
heureufemcnt  pour  le  Dannemarc’, 
qui  aurait  vu  l’ouvrage  arrêté  par  la 
mortdel'artifte,  s’il  en  eut  chargé  Bou- 
chardon  & qui  n’aurait  pas  eu  un  Pi- 
gale  pour  y mettre  la  dernière  main, 
comme  il  eft  arrivé  à la  ftatue  de  Louis 
XV.  erigéeen  17(^3.  Après  Bouchar- 

don 

dyck  & en  général  totis  les  peintres  du 
premier  rang  ne  durent  leur  grandeUi: 
qu’au  foin  qu’ils  donnèrent  à la  culture  de 
l’efpric.  L’imagination  épurée  par  la  con- 
templation du  beau  transforma  la  Venus 
terreftre  en  Venus  célefle;  êc  qüiconqite 
s’aproche  des-ehefs  d’oeuvres  de  la  beauté 
avec  une  imagination  impure,  ne  méritera 
, Jamais  le  titre  d’un  Kpmme  de  goût. 
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don  le  choix  ne  pouvait  tomber  que 
.furSallyou  Pigale.  La  Cour  fe  décida 
pour  le  premier.  M.  Sally  vint  à 
Copenhague  en  1753  ; peu  après  il 
travailla , & parvint  à faire  donner 
à l’Académie  des  arts  fa  forme  & fa 
conftitution  aftuelle.  Il  en  fut  le  Di- 
reûeur  jusques  en  1773.  Après 
avoir  fait  des  études  particulières  fur 
douze  des  plus  beaux  chevaux  de  l’é- 
curie du  Roi,  il  préfenta  au  Roi  l’es- 
•quilfe  de  la  ftatue  en  1755;  & le  pe- 
tit modèle  en  1758"  L’année  fuivan- 
te  le  Roi  vit  la  dilpofition  pour  le 
grand, modèle  qui  fut  achevé  en  plâ- 
tre en  1764.  Tout  en  a été  fait  des 
mains  de  M.  Sally  & jamais  artifte  ne 
fut  plus  jaloux  que  lui  des  moindres 
détails  de  fon  ouvrage. 


M.  Gor, 


<„  EN  DaNNENARC.  63 

M.  Gor,  Commiflaire  des  fontes  de 
l’artillerie  en  France,  célébré  par  fa 
nouvelle  méthode  de  couler  fes  fon- 
tes en  fâifant  refluer  la  matière,  & 
connu  par  les  ftatues  de  Louis  XV.  à 
Paris,  à Rheims,  (faite  par  Pigale  en 
1763.)  & à Rennes,  (exécutée  par 
le  Moine  601754.)  la  jetta  en  bronze, 
trois  ans  après  que  le  modèle  en  fut 
fini.  En  176g.  Zuber,  charpen- 
tier du  Roi,  la  tranfporta  de  Tarfe- 
nal,fituéàla  place  Royale;  le  tranf- 
port  commença  à 4 heures  du  matin 
& elle  arriva  vis  à vis  de  la  place  où 
elle  devait  être  pofée  & de  la  nou- 
velle églife  à 4 heures  de  l’après-mi- 
di. L’arfenal  tira  27  coups  de  ca- 
non quand  elle  fut  mife  en  . mouve- 
ment, 27  coups  quand  elle  était  vis 
à vis  de  la  ftatue  équeflre  du  Roi 

Chriftian 
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CJriftian  V.  & 27  coups  quand  elle 
s’arrêta.  Le  lendemain  elle  fut 
placée  fur  fon  piédeftal,  Je  ne  parle 
pas  de  la  beauté  de  cette  ftatue;  elle 
eft  trop  connue,  foit  à Copenhague, 
foit  ailleurs,  par  l’eftampe  qui  la  re- 
préfente  & par  le  modèle  en  plâtre 
qui  ert  moulé  fur  le  petit  modèle  de 
la  ftatue,  fait  par  M.  Sally.  On  en 
peur  dire  ce  que  Pline  difait  d’Arifti- 
de  le  Thcbain , animim  pinxit , ^ 
fenfîis  omnes  expreffit.  Ceux  qui 
ne  l’ont  pas  vue  & qui  défirent  de  la 
connaitre  peuvents  s’en  former  une  idée 
par  la  defeription  que  l’auteur  en  a 
fait  imprimer  à Copenhague  en  177I 
& qvi  contient  un  expofé  des  motifs 
qui  l’ont  dirigé  dans  le  choix  de  l’atti- 
tude qu’il  a donnée  à la  ftatue  & dans 
l’exécution  de  fon  ouvrage.  Après 

l’avoir 
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ravoir  achevé  M.  Sally  retourna  en 
France  & n’y  vécut  que  peu  de  temps 
encore. 

Il  a copié  à Rome  un  Antinoïs 
placé  dans  les  jardins  de  Verfailles, 
& inventé  un  Diogène  en  bas-relief 
pour  lervir  de  pendant  à un  Anti- 
ftènc.  On  a de  lui  un  recueil  de  Car- 
ricatures  & de  trois  vafes  gravés  par  M- 
delà  Live,  quatre  defleins  de  tombeaux» 
& un  recueil  de  trente  vafes  inventés> 
delÏÏnés  & gravés  par  lui-même.  Cet 
Ouvrage  eft  certainement  un  badinage 
pour  un  grand  fculpteurj  il  indique 
cependant  un  génie  facile,  nourri  par 
de  bonnes  formes , une  liberté  de 
delfeinà  une  intelligence  de  l’eau-forte. 
Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’il  a placé 
la  peinture  à la  tête  de  fes  vafes.  Il  a 
fait  à Copenhague  le  bulle  du  Roi 
E Frédéric 
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Frédéric  V.  en  marbre > plufieurs  hu- 
iles de  ce  Prince,  que  Gor  a jettes  en 
bronze,  de  même  que  celui  de  M, 
d’Ogier,  ci-devant  Ambaffadeur  de 
France  à Copenhague;  le  bufle  de 
M.  le  Comte  de  Moltke  en  marbre  & 
celui  de  M.  deWafferfchleben  en  plâtre. 

Tandis  qu’il  travaillait  à laftatue 
équeftrè  le  Colonel  Eigtwed , un  des 
architeûes  du  château  du  Roi  à Co- 
penhague, bâtit  la  place  qu’elle  devait 
orner.  Quatre  palais,  foutenus  à 
chaque  côté  par  deux  pavillons,  for- 
ment un  otlogone,  coupé  par  quatre 
avenues , qui  aboutiflent  à la  flatue 
équcftre.  La  régularité  de  la  place  en 
fait  la  beauté.  Frédéric  V.  aimait  à 
bâtir  & e’eft  fous  fon  régne  qu’on  a 
vu  élever  à Copenhague  les  plus  beaux 
morceaux  d’architetlure. 


On 
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On  aurait  eu  quelque  chofe  de 
parfait  dans  ce  genre,  fi  leglife,  com- 
mencée en  1760,  fous  la  direfHon 
de  M.  Jardin,  & abandonnée  après 
un  travail  de  dix -huit  ans,  eut  été 
achevée.  Elleefl:  placée  en  face  d’une 
des  avenues  qui  conduifent  à la  ftatue 
équeftre,  mais  elle  n’offre  plus  à nos 
regrets  que  des  efpèces  de  ruines, 
élevées  jusqu’aux  chapiteaux  du  pre- 
mier rang  des  colonnes  de  l’ordre  Co- 
rinthien. En  projettant  ce  beau  bati- 
ment on  avait  une  double  intention. 
Outre  la  beauté  qui  devait  en  revenir 
à l’ouvrage , on  voulait  faire  valoir  les 
carrières  de  marbre  de  Norvège  dont 
cette  églife  devait  être  bâtie.  Ces 
carrières  étaient  très  fufceptibles  de 
devenir  un  objet  de  commerce  pour 
la  Norvège  en  fourniffant  un  grosleft 
Es  Ntile 
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utile  aux  navires  qui  y font  leurs  car* 
gaifons  & qui  à l’exception  du  fer  ne 
trouvent  point  de  niarchandifes  pour 
y fuppléer.  Le  fond  annuel  qu’on 
avait  deftiné  dans  les  derniers  temps 
k l’exécution  de  cet  édifice  était  de 
vingt  mille  écus  ; cette  fomme  ne  fai- 
fait  pas  un  grand  objet  pour  la  caifle 
du  Roi,  & la  majeure  partie  en  reve- 
nait même  conftamment  par  le  droit 
de  confommation  & autres  qu’impor- 
tait l’entretien  des  ouvriers.  M.  Jardin 
avait  calculé  que  l’on  bâtirait  pendant 
27  ans  au  corps  de  l’églife  & qu’il  y 
aurait  pour  cent  ans  d’ouvrage  pour 
la  décorer  intérieurement  & extérieu- 
rement avec  toutes  (es  fiatues , ainfî 
que  le  beau  modèle  qu’on  en  voit  au 
château  de  Chriftiansbourg  & les  gra- 
vures que  M.  Jardin  en  a fait  faire  l’in- 
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tiquent.  Dans  cet  efpace  de  temps 
que  de  bras  emploies,  que  d’artiftes 
formés , que  de  fources  d’induftrie  ôi 
d’aflivité  ouvertes  dans  le  pays  ! 

Nicolas  Henri  Jardin  fît  fes  étu- 
des en  France  & en  Italie.  Il  a fait  à 
Rome  des  décorations,  qu’on  connaît 
par  des  eftampes , dont  plufieurs  font 
gravées  par  lui-même.  Il  fut  appelle 
à Copenhague  en  1755 
ftruÊHon  de  l’églife  de  Frédéric  V, 
fur  les  enfeignements  de  M.  Sally, 
qui  avait  été  très  à portée  de  connaî- 
tre fes  talens  & fon  intégrité.  D’abord 
à fon  arrivée  il  fut  nommé  Profeffeur 
de  l’architeflure  & après  la  mort  de 
M.  de  Thura  Intendant  des  bâtimens 
du  Roi.  Après  l’églife  dont  j’ai  parlé, 
le  plus  beau  morceau  qu’il  a fait  à Co- 
penhague eft  la  grande  Salle , eu  la 
E 3 Salle 
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Salle  des  Chevaliers  du  Château.  Il  a 
auffi  bâti  la  maifon  de  campagne  de 
Mr.Ie  Comtede  Bernftorffi  Ses  déco- 
rations, arcs  de  triomphe,  catafalques 
&c.  font  connus  par  les  plans  & les 
élévations  qui  en  ont  été  gravés.  Le 
Sallon  & la  volière  dans  le  jardin  du 
Palais  de  M.  le  comte  de  Moltke  eft 
bâti  dans  toute  la  fimplicité  antique. 
Le  dôme  eft  élevé  fur  un  rang  de  co- 
lonnes Ioniques.  Si  l’on  excepte  la  fa- 
çade de  la  loge  d’Hercule,  bâtie  par  M. 
Harsdorff,  dont  je  parlerai  dans  la  fui- 
te , c’eft  le  feul  beau  morceau  d’archi- 
teûure  qu’on  ait  à Copenhague,  ou 
les  chef- d’oeuvres  de  l’architeélurc 
font  auflî  rares  que  par  tout  ailleurs. 
Ce  fallon  eft  bâti  de  pierres  de  taille 
de  l’isle  de  Bornholm.  Mr.  le  Comte 
de  Moltke  en  fit  faire  l’eftai  par  Mr, 

Jardin 
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Jardin  contre  l’avis  de  tous  les  maîtres 
maçons  & archite£les  de  Copenhague. 
On  croyait  que  cette  pierre  devien-^ 
drait  friable  quand  elle  ferait  expoféc 
aux  injures  de  fair.  Mais  l’expérience 
ayant  fait  voir  quelle  eft  une  des  pier- 
res les  plus  folides , & les  plus  inal- 
térables qu’on  puiffe  employer  & 
qu’elle  fe  prête  à tous  les  ornemens 
de  l’architeélure,  on  doit  aux  foins 
patriotiques  de  M.  le  Comte  de  Moltke 
& au  zèle  de  M.  Jardin,  l’exploitation 
d’une  carrière  vraiment  précicufe  au 
Dannemarc  & aux  arts.  M.  Jardin 
retourna  en  France  l’année  ijfij 
décoré  de  l’ordre  de  St.  Michel,  ainfî 
que  M.  Sally  fon  compatriote;  di- 
ftinflions  que  le  Roi  de  France  leur 
accorda  fur  la  demande  du  Roi.  A 
Ion  retour  il  fut  accueilli  avec  toute 
E 4 la 
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la  confidératiou  due  aux  talens.  Lç 
Roi  de  France  avait  fupprimé  en  1766, 
toutes  les  charges  & les  offices  des  bâti- 
mens,  ainlî  que  la  place  de  fon  premier 
architeâe , & avait  augmente  les  pré- 
rogatives de  celle  de  fon  architeûe  or- 
dinaire , pour  en  former  une  place  de 
récompenfe.  M.  d’Angiviller,  Mini- 
ftre  des  arts,  annonça  dans  fa  lettre  à 
M.  Jardin , ,,que  le  Roi  en  avaitdifpo- 
,,  fé  en  fa  faveur  pour  reçorapenfer 
,,  les  talens , dont  il  avait  fait  preuve, 
„ & notamment  dans  les  travaux  qu’il 
„ avait  fait  exécuter  en  Dannemarc , 
„ Si  pour  donner  un  motif  d’cncou- 
„ ragement  aux  artiftes  Français,  dont 
„ les  talens  peuvent  honorer  la  nation 
„ chez  l’étranger.,,  Louis  Henri  Jar- 
din de  Mère , frere  cadet  de  M.  Jardin, 
arrivé  avec  lui  à Copenhague  & nom- 
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mé  ProfelFeur  en  PerfpeÊHve,  mou- 
rut à Charlottenbourg  le  8-  Oftober 
ï759- 

Jean  Martin  Preisler  était  à Paris 
(k  étudiait  d’après  Cars  & d’autres  gra- 
veurs célébrés  lorstju’il  fut  engagé  par 
la  Cour  de  Dannemarc.  H Vint  à 
Copenhague  en  1744.  dix  ans  avant 
la  fondation  de  l’Académie.  Son  bu-? 
rin  efl:  ferme  & hardi , & dans  fa  ma- 
nière agréable  il  évite  le  bronze  de 
quelques  graveurs  modernes.  Une 
de  fes  grandes  qualités  elld’ètre  excel- 
lent delïïnateur  ou  académille.  On  re- 
connaît la  main  du  maître  dansl’eftam- 
pe  de  la  ftatue  équeftre  de  Frédéric  V, 
defiînée  par  M Sally  & dans  plulîeurs 
planches  de  la  gallerie  de  Verfailles, 
delïïnée  par  Mafle , & de  la  gallerie 
de  Dresde.  Son  genre  favori  eft  ce- 
E 5 lui 
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de  l’hiftoire.  Tous  les  ouvrages  que 
M.  Preisler  a fait  dans  ce  genre  por-» 
tent  l’empreinte  du  génie  ; on  le  re- 
connaît dans  les  premières  gravures 
de  cet  excellent  artilte , auffi  bien  que 
dans  celles  qu’il  a faites  dans  uh 
âge  plus  avancé.  Le  portrait  allégori- 
que du  Cardinal  de  Bouillon  qui  fe 
trouve  4 l’hôtel  de  Bouillon  à Paris , & 
que  les  connailTeurs  regardent  comme 
le  triomphe  de  Rigaud , peut  être  re- 
gardé auffi  comme  le  triomphe  du 
graveur  ; Rigaud  qui  defirait  de  voir 
fon  chef-d'oeuvre  bien  gravé , donna 
lû  préférence  à M.  Preisler  fur  tous 
les  autres  concurrens , & ce  qui  l’en- 
gagea à le  faire , c’était  la  compofition 
& le  deffein  du  tableau  qui  l’éiéve  au 
rang  des  morceaux  d’hiftoire,  en  re- 
prçfentant  le  Cardinal  de  Bouillon 

ouvrant 
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ouvrant  la  port«  fainte  au  Conclave. 
Le  fuccès  du  graveur  a juftifâé  le 
choix  du  peintre;  un  deflein  çorretl, 
un  burin  délicat  & inoëlleux,  un  en- 

■ i 

femble  harmonieux  forment  la  beauté 
de  la  gravure  de  M.  Preisler>  & il  y a 
eu  des  peintres  qui  ont  cru  pouvoir 
reconnaître  dans  l’eftarape  le  coloris 
du  tableau.  Son  Ganymede  d’après 
Pierre  eft  généralement  eftimé.  Outre 
k fermeté  du  burin  on  y remarque  k 
fierté  du  deffein  qui  caraûçrife  les  ta- 
bleaux de  Pierre.  L’ouvrage  dont 
M.  Preisler  s’occupe  actuellement  n’eft 
pas  moins  intérelknt  pour  la  républi- 
que des  arts.  C’efl  un  tableau  de  Gui- 
de qui  repréfente  l’apparition  de  l’ange 
à St.  Pierre;  il  eft  tiré  du  cabinet  de 
M.  le  Comte  de  Moltke  & mérite  d’être 
çonlîdéré  comme  un  des  premiers 

mor- 
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morceaux  de  peinture  qui  foientà  Co- 
penhague. Une  expreflîon  divine 
régne  dans  la  tête  & dans  l’attitude  de 
l’Apôtre,  un  feu  çélefte  eft  répandu 
fur  fon  vifage,  & la  furprife,  la  joie 
& l’adoration  des  decrets  éternels  fem- 
blent  alterner  & palier  rapidement 
dans  les  traits  d’un  vieillard  vénérable, 
dont  l’agitation  contrafte  merveilleux 
fement  bien  avec  le  caraflère  de  repos 
& de  joie  çélefte  dt  pure  que  le  pein- 
tre a donné  au  meffager  des  çieux. 
]Le  tableau  n’a  rien  perdu  par  le  bu- 
rin,& en  le  voyant  on  fouhaiterait  que 
tous  les  ouvrages  immortels  de  Ra- 
phaël, Guerchin , Veronefe  & de  Car- 
rache  fuHent  tombés  entre  les  mains 
d’artiftes  comparables  à notre  Preislçr, 


George 
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George  Guillaume  Bauernfeind, 
natif  de  Copenhague,  était  l’éiéve  de 
M.  Preisler.  Quoiqu’il  ait  remporté 
en  1759-  le  grand  prix  de  la  gravure, 
dont  le  fujet  était  Moïle  devant  le 
buiflbn  ardent,  je  le  cite  ici  moins  par 
rapport  à fes  talens  qu’il  a peu  fait 
connaître,  que  par  rapport  à fort  fort 
qui  l’a  rertdu  remarquable.  Il  fut 
nommé  en  1760.  pour  accompagner, 
en  qualité  de  deffinateuE,  la  focieté 
littéraire  que  le  feu  Roi  envoya  en 
Arabie.  Il  mourut  le  29.  Aour  1763 
à bord  de  Vaifleau  entre  Mochha  ik. 
Bombay.  Les  grands  prix  de  la  gra- 
vure diftribués  de  l’Académie  furent 
remportés  en  1756,  par  Jean  Samuel 
Lymann  & en  1776.  par  Jean  Jacques 
George  Haas.  *Le  fujet  donné  du 
premier  eft:  David  coupe  la  tête  à Go- 
liath 
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liathj  & celui  du  fécond,  delïïné&- gra- 
vé par  l’auteur;  la  Sunamite  vient 
vers  le  prophète  Elizée  fur  le  mont 
Carmel. 

Pezold  s’eft  fait  de  la  réputation, 
il  avait  beaucoup  étudié  les  antiques, 
quoiqu’il  n’eut  jamais  été  en  Italie, 
Il  exécutait  avec  facilité  & correflion. 
Balthafar  à Dresde,  SchluteràBerlin, 
auteur  de  la  ftatue  équeftre  de  l’Elefleur 
Frédéric  Guillaume , & Donner  à 

Vienne  lui  avaient  fervi  de  maîtres  & 
de  modèles.  Il  a fait  à Copenhague 
& dans  les  environs  de  la  ville  plufieurs 
ouvrages.  Entre  autres  ftatucs  celle 
de  Mercure,  & de  Neptune  à' l’entrée 
de  la  bourfe,  & fur-tout  la  première, 
font  dignes  d’attention  ; on  a de  lui 
deux  fontaines  à Hirlehholm  & plu- 
fieurs ouvrages  en  ftue.  Son  mor- 


ceau 
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®eau  de  réception  à TAcadémie  eft 
un  Hercule  qui  fe  jette  par  derrière 
fur  le  bûcher.  11  a faifi  l’inftant  où 
ce  demi -dieu  fe  précipite,  ce  qui  a 
rendu  l’attitude  fi  difficile , qu’elle  n’a 
guères  pu  être  prife  d’après  un  modè- 
le, & ne  laurait  être  exécutée  en  marbrei. 
D’ailleurs  fans  avoir  précifément  le 
grand  caractère  d’un  héros  qui  pafle 
d’une  vie  laborieufe  à l’immortalité, 
ayant  même  dans  l’effort  du  mouve- 
ment une  expreffion  contraire  au  re- 
pos, qui  accompagne  tout  ce  qui  cfl: 
divin,  cette flatue  n’en  eft  pas  moins 
d’un  beau  ^ftile  & d’une  compofition 
mâle  & hardie. 

Simon  Charles  Stanley  naquit 
à Copenhague  & étudia  à Amfterdam 
fous  von  Lucittern.  Il  paffa  enfuite 
en  Angleterre  & y fit  un  féjour  de 

vingt 
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•vingt  ans.  Il  travailla  pour  Mylord 
Willnington  à Eaftborne  en  Suflex  & 
pour  Mylord  Maynard  à Eafton  en 
EfTex.  Après  fon  retour  à Copen- 
hague il  fit  un  grouppe  deVertumne 
& de  Flore  qu’on  trouve  dans  la  cham- 
bre des  curiofités  & un  autre  de  Ve- 
nus j Adonis  & Cupidon  qu’on  voit 
dans  le  jardin  de  Frederichsbourg. 
Son  meilleur  ouvrage  eft  fon  morceau 
de  réception  j c’eft  un  Ganymede  qui 
d’une  main  fe  tient  à l’aigle  & fe 
prépare  à pofer  la  jambe  fur  l’aile 
de  l’oifeau. 

Charles  Guftave  Pilo  avait  reçu 
de  la  nature  de  très  grandes  difpofi- 
tions  pour  devenir  peintre  d’hilloire> 
il  peignait  avec  une  ficilité  étonnantei 
fa  touche  était  légère , mais  fon  génie 
était  trop  vif  pour  s’alTujettir  à la  con- 


trainte 
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tfainte  de  l’érude  & des  régies  de  l’art. 
Il  négligeait  le  deflein  & par  une  fuite 
de  ce  défaut  il  féfait  peu  de  portraits 
relTemblans  ; la  relfemblance  ne  pou- 
vant exifter  qu’autant  que  l’oeil  atten- 
tif du  peintre  faifit  bien  l’enfemble  de 
l’objet  qu’il  a devant  lui.  Il  avait  ap- 
pris les  premiers  principes  de  la  pein- 
ture de  fon  pere  Oluf  Pilo,  peintre 
Suédois.  En  1741.  il  vint  à Copen- 
hague & fut  engagé  par  la  Cour. 
Dans  un  pays  où  les  arts  étaient  enco- 
re peu  connus , où  l’on  n’avait  pas  eu 
depuis  long-temps  un  bon  peintre , le 
moindre  talent  fuffifait  pour  s’y  di- 
ftinguer,  & quoique  Pilo  n’eut  pas  de 
principes  folides  , fa  manière  avait 
quelque  chofe  de  féduifant  pour  ceux 
qui  n’étaient  pas  vraiment  connaiifeurs, 
fon  coloris,  fans  être  vrai,  tou- 
F chant 
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chant  presque  toujours  fur  le  verdâ* 
tre,  était  fort  brillant  & lui  faifait 
beaucoup  de  partifans.  D’ailleurs  on 
trouvait  dans  fes  premiers  tableaux 
une  manière  fauvage  & hardie,  qui 
féfait  qu’on  y remarquait  moins  les 
défauts  que  dans  les  tableaux  qu’il  a 
fait  enfuite,  dans  lesquels  il  tâchait 
de  s’en  corriger.  Tant  il  eft  vrai,  ce 
qu’un  homme  d’elprit  difait  un  jour  à 
fon  fujet  : On  pardonne  aux  Hurons 
des  erreurs  qui  font  inexcufables  par* 
mi  les  hommes  polices.  Il  eut  beau- 
coup de  part  à l’établiflement  & aux 
premiers  ftatuts  de  l’Académie  & à fa 
reforme  en  lyyi-  L’année  fuivante 
il  quitta  le  Dannemarc  après  avoir  été 
décoré  par  le  Roi  de  Suede  de  l’Ordre 
de  Vafa,  & il  vit  à préfent  dans  fa  pa- 
trie, penfionné  du  Roi  de  Dannemarc. 

Un 
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Un  contemporain  de  ces  artiftes 
était  Pierre  Als , peintre  de  portraits, 
mort  en  1775.  H fut  le  premier 
qui  remporta  en  1755,  le  grand  prix 
de  la  peinture  à l’Académie  de  Copen- 
hague, où  il  s’était  formé  en  partie 
après  Piîo,  dans  l’attelier  duquel  il 
avait  travaillé  pendant  quelque  temps. 
Il  partit  pour  Rome  recommandé  par 
Pezold  au  célébré  Raphaël  Mengs. 
Son  clprit  & fes  manières  agréables 
lui  gagnèrent  l’amitié  de  ce  grand  ar- 
tifte  au  point  que  celui-ci  en  fît  fbn 
élève.  Mais  en  partie  Als  était  trop 
avancé  & trop  formé  dans  le  genre  de 
peinture  qu’il  avait  cultivé  à Copen- 
hague, pour  devenir  peintre  d’hiftor- 
re , en  partie  le  ftile  & les  principes 
de  Mengs  étaient  entièrement  oppofés 
à la  méthode  qu’il  avait  adoptée  dans 
Fa  fa 
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■fa  patrie.  Il  fut  obligé  d’oublier  tout 
ce  qu’il  avait  appris,  & de  commencer 
de  nouveau,  ce  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  ralentir  fa  marche  dans  la  fui- 
te de  fes  études.  Par-tout  où  les  grands 
maîtres  & les  beaux  modèles  de  l’art 
qui  frappent  l’imagination  de  l’artifte 
manquent,  il  ferait  à fouhaiter  qu’un 
jeune  peintre  fe  bornât  à bien  appren- 
dre les  fondemens  & les  principes  de 
la  peinture,  & qu’après  avoir  acquis 
un  deflfein  correfl:  il  fît  un  voyage 
en  Italie,  & y choilît  le  ftilc  & la  ma- 
nière de  peindre  qui  lui  paraîtrait  la 
plus  conforme  I fon  génie.  Tel  était 
le  principe  de  Bach , élève  d’Oefer, 
qui  méritera  furement  un  jour  une 
place  parmi  les  pi'emiers  peintres  de 
payfages , & qui  voyage  afluellement 
en  Italie  pour  perfeflionner  fon  talent. 

Ce 
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Ce  peintre  étudia  pendant  dix- huit 
mois  à la  Gallerie  dé  Dresde  le  deirein 
d’après  les  tableaux  de  Corrège  & d’au- 
tres grands  maîtres,  & les  études  qu’U 
y fit  lui  valurent  le  fuffragc  de  tous 
les  connaifleurs.  On  prévoyait  dan^ 
fes  payfages  lavés  en  encre  de  Chine, 
& fur-tout  dans  les  figures,  qu’il  de- 
viendrait l’émule  de  Olaude  Lorrain  & 
dePouffin;  mais  jamais  il  ne  voulut  peitî- 
dre  en  huile,  & c’était  avec  peine  que 
M.  Schwalbe  à Hambourg,  un  des  pre- 
miers connaifleurs  en  peinture,  mort 
trop  tôt  pour  fes  amis  & pour  lés 
arts,  obtint  de  lui  avant  fon  départ 
“pour  riralie  deux  payfages  en  huile» 
Si  Als  avait  fuivi  la  meme  méthode  il 
y aurait  fans  doute  beaucoup  gagné. 
Il  était  fort  laborieux  & fl  infatigable, 
que  fouvent  il  devenait  minutieux 
F 3 On 
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On  le  remarque  fur-tout  dans  le  por- 
trait du  Roi  expofé  au  lallon , qui  eft 
travaillé  avec  un  art  infini  & avec  une 
fî  grande  régularité  des  détails>  qu’ils 
femblent  avoir  fait  perdre  au  peintre 
les  beautés  effentielles  de  vue.  Son 
application  & fon  afïïduité  lui  acqui- 
rent des  connaiflances,  mais  elles  lui 
firent  perdre  le  feu  de  l’exécution^ 
La  fîenne  fut  toujours  pénible  & for- 
cée; fa  touche  eft  peinée  & lourde; 
fon  ton  de  couleurs  fombre,  & c’eft  à 
ces  défauts  qu’il  faut  fans  doute  attri- 
buer le  peu  de  relfemblance  qu’on  trou- 
ve à lès  portraits  de  femmes. 

Les  Artiftes  qui  compofent  au- 
jourd’hui l’Académie  de  Copenhague 
font  M.  M.  Harsdorff,  Preisler,  Wie- 
dewelt,  Mandelberg,  Weidenhaupt , 
Hoicr,  Lund,  Millier,  Brunnich, 

Stanley, 
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Stanley>  Becken,  Abilgaard,  Rude, 
Cramer.  Je  parlerai  de  chacun  en  par- 
ticulier. 

Gafpar  Frédéric  Harsdorff,  au- 
jourd’hui Directeur  de  l’Académie  ôç 
Architeûe  du  Roi , eft  un  de  ces  gé- 
nies rares,  vafte  fans  être  extravagant, 
qui  ne  projette  fur  le  papier  que  ce 
qui  peut  s’exécuter,  qui  joint  au  gé- 
nie une  étude  profonde,  qui  combine 
le  ftile  noble  & févére  de  l’ancienne 
architetlure  Grecque  & Romaine  avec 
le  goût  & l’élégance  dont  le  rafine- 
ment  des  moeurs  d’aujourd’hui  eft 
fufceptible.  Une  manque  à cet  archi- 
teÊte  qu’un  champ  plus  vafte  pour 
exercer  fes  talens.  L’architeflurc 
n’a  pas  le  même  avantage  que  la  fculp- 
ture  & la  peinture  qui  trouvent  un 
protefleur  dans  chaque  amateur  & 
F 4 qui 
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qui  peuvent  même  fouvent  s’abandoni 
ner  à la  feule  impulfion  du  génie,  fans 
recourir  à la  prote£lion  des  Mécènes. 
Beaucoup  moins  encore  a- 1- elle  le  fort 
heureux  du  Poëte  qui  reçoit  des  ap- 
plaudiflemens  & de  l’encouragement 
de  chaque  leéleur  à qui  il  a fu  plaire. 
Il  faut  des  Souverains,  des  Rois  ou 
des  peuples  réunis  pour  encourager 
l’architeflure  & pour  l’élever  à fa  vraie 
grandeur.  Les  temples  & les  édifices 
publics  ont  porté  chez  les  anciens  l’ar- 
chiteélure  au  point  de  hauteur  auquel 
elle  s’eft  arrêtée  ; & par  tout  où  foit 
les  Souverains,  foit  les  peuples,  ne 
longent  pas  aux  embelli ffemens  des 
villes,  le  génie  des  architeéles  refte 
oifif  & ne  produit  que  de  faibles  elTais 
des  forces  dont  il  ferait  capable.  Si 
Ton  féfait  diriger  par  M.  Harsdorff  un 

édi- 
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édifice  pareil  à celui  du  Louvre,  enver- 
rait peut-être  en  lui  un  fécond  Perault. 

M.  HarsdorfF s’appliqua  dans  fa' 
jeunelïe  aux  mathématiques  & au  gé- 
nie, dans  l’idée  d’être  employé  dans 
le  corps  des  Ingénieurs.  A l’établiffe- 
ment  de  l’Académie  à Copenhague  il 
fê  voua  à l’archite&ure  ci  vile  & rempor- 
ta deux  ans  après  le  grand  prix  de 
l’Académie  qui  était  le  premier  qui' 
fut  diftribué  dans  l’architéâure.  On 
découvrait  déjà  alors  dans  fon  deffein 
un  penchant  pour  la  lîmplicité  & la 
nobleffc,  qui  était  d’autant  plus  re- 
marquable qu’il  ne  pouvait  guères  l’a- 
voir puifé  dans  les  modèles  après  les-' 
quels  on  l’avait  fait  travailler  & qu’il 
ne  le  devait  qu’à  fon  propre  goût. 
L’année  fuivante  il  entreprit  fes  voya- 
ges, penfionné  de  l’Académie.  Il  fè 
F 5 rendit 
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rendit  à Paris , & vit  avec  admiration 
le  pértftile  du  Louvre,  l’églife  du 
Val  de  Grâce,  le  portail  de  l’églifcde 
St.  Gervais  & de  St.  Sulpice  & la  Porte 
de  St.  Denis.  Il  fe  rendit  alïïdu  aux 
leçons  publiques  de  M.  Blondel , ar- 
chiteûe  du  Roi  de  France , qui  rcu* 
nilTait  la  théorie  avec  la  pratique , ex- 
pliquait avec  une  grande  connaiffanca 
de  l’art  la  diftributiondansl’architeélu- 
re,  cenfurait  les  fautes  des  bâtimens 
publics , montrait  à lès  élèves  les  moy- 
ens d’y  obvier,  & leur  enfeignait  en 
même  temps  la  coupe  des  Pierres  & 
l’art  du  Charpentier.  Tout  ce  que 
M.  Harsdorlf  vit  & en  entendit  lui  don- 
na cette  défiance  fi  utile  aux  jeunes 
artiftes  de  ce  qu’il  favait,  & cette 
grande  idée,  non  moins  néceffairc, 
de  ce  qu’il  lui  reliait  encore  à appren* 

dre. 
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dre.  Mais  s’il  fuivait  les  leçons  de 
M.  Blondel  dans  les  principes  & dans 
les  fondemens  del’architeûure,  ilcon- 
fultait  dans  les  préceptes  du  beau , & 
dans  les  régies  de  la  décoration  M.  M. 
Père,  Souflot  & Couftou,  & recher- 
chait la  connaiffance  des  jeunes  arti- 
lles,  dont  l’émulation  fervait  d’aiguil- 
lon à fon  envie  de  fe  lîgnaler  parmi 
eux.  Après  un  féjour  de  quatre  ans 
il  quitta  Paris  & fe  rendit  à Rome.  La 
magnificence  variée  des  églifes  & des 
palais  dans  cette  ville  le  faiflîffait , les 
grandes  idées  de  l’architeQure  le  frap- 
paient, il  croyait  trouver  ce  qu'il 
avait  cherché  depuis  long-temps,  il 
rencontrait  par-tout  des  beautés  con- 
formes aux  idées  qu’il  s’était  formé 
de  l’art,  & qui  jusqu’ici  ne  s’étaient 
pas  encore  développées  dans  fon  ame. 

Mais 
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Mais  cet  étonnement  même  céda  à 

Tadmiration  qui  le  pénétrait  à la 

la  conten\plation  des  belles  ruines  des 

Grecs  & des  Romains.  La  première 

fois  qu’il  fixa  fes  yeux  fur  ces  reftesde 

Tancienne  grandeur  , une  nouvelle 
\ 

route  ferablait  s’ouvrir  àfongénie; 
jusqu’ici  il  s’érait  imaginé  qu’il  avait 
fait  quelque  progrès  dans  fon  art,  il 
Tentait  alors  qu’il  avait  une  nouvelle 
carrière  à parcourir.  Subitement 
éclairé  par  les  beautés  qu’il  confidé- 
raitj  il  voyait  dans  quel  champ  Palla- 
dio, Vignole  & d’autres  avaient  moi!- 
fonné,  il  éprouvait  unefenfation  dont 
il  ne  pouvait  fe  rendre  compte , telle 
qu’on  éprouve  à chaque  révolution 
foudaine  qui  le  paffe  dans  notre  efprit. . 
Inquiet  & rêveur,  il  méditait  aux 
moyens  de  parvenir  à la  même  gran-; 

deur, 
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dèur  dont  il  avait  été  frappé,  lors- 
qu’un jour  le  hazard  le  ména  au  Ca- 
pitole J où  les  morceaux  qui  avaient 
remporté  le  prix  étaient  expofés. 
Le  premier  ouvrage  fur  lequel  fes  re- 
gards fe  fixèrent , fut  le  deffein  d’un 
architeéle  Romain  , exécuté  dans  le 
^tile  qu’il  defiraitfi  ardemment  decon- 
naitrè.  Il  fixa  toute  fon  attention  fur 
ce  morceau,  & s’étant  informé  com- 
ment l’auteur  avait  fait  pour  former 
fon  goût  & pour  parvenir  à les  con- 
nailfances,  il  fe  propofa  d’en  fuivre 
l’exemple.  Depuis  ce  moment  il  fe 
voua  uniquement  à l’étude  des  anti- 
ques, il  apprit  à connaître  l’infuffi- 
fance  des  régies  & acquit  cette  finelfe 
de  goût  & ce  taÛ:  alluré  qui  lui  fit  dé- 
couvrir les  beautés  de  l’art,  que  le 
génie  obferve  dans  les  ouvrages  par? 

faits 
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faits.  Il  mefura  avec  foin  tous  les 
monumens  de  l’ancienne  archite£lure> 
épia  jusqu’aux  moindres  détails,  en 
fit  des  deffeins , les  appliqua  à fes  pro- 
pres compofitions,  confronta  leurs 
belles  proportions  avec  les  régies  qu’on 
avait  fcrupuleufement  fuivi  dans  les 
bâtimens  modernes,  & vit  par  là  que 
les  anciens  avaient  bazardé  des  chofes 
qui  s’élevaient  au  deffus  des  régies 
connues  & n’étaient  puilées  que  dans 
le  génie  de  l’Artifte.  Félibien  obfcr- 
ve  „que  parmi  les  Colonnes  Ioniques, 
„ dont  Philbert  de  Lorme  décora  les 
„ Tuileries,  il  y en  a une  plus  belle  que 
„ les  autres,  & qu’en  la  méfurant  on 
„ ne  lui  trouve  pas  les  proportions 
„ qu’elle  devrait  avoir.  Celui  qui  l’a- 
,,  vait  taillée  était  fans  doute  quelque 
,,  homme  hors  du  commun  qui  vou- 

» lait 
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J)  lait  lallTer  ici  des  preuves  de  fa  fci- 
5,  ence.  Cet  exemple  fuffit  pour  ren- 
dre plus  clair  ce  que  je  viens  de  di- 
re. ,,  H ne  fuffit  'pas  de  connaître 
5,  les  régies  de  l’archite£lure,  il  fiiut 
« être  favant  dans  l’optique,  étudier 
3,  l’efîèt  que  chaque  choie  doit  faire, 
3,  voir  toujours  le  plus  beau  & donner 
53  un  tour  agréable  à ce  qu’on  veut 
faire,  & travailler,  comme  dit  le 
„ mêmeFélibien,  avec  loin  & amour.,, 
En  1764.  M.  HarsdorfF revint  dans  fa 
patrie  j il  fut  d’abord  regu  à l’Acadé- 
mie, il  devint  Profelfeur  en  1766, 
& en  1770  architeBe  du  Roi. 

On  reconnaît  facilement  dans  fa 
compofition  fa  grande  fcience  de  l’an- 
tique. L’élégance,  la  noblefle  & la 
lîmplicité  régnent  dans  tous  fes  ouvra- 
ges. Le  modèle  de  la  chapelle  fépul- 

crale 
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vCrale  du  feu  Roi  Frédéric  V. , qu’il  a 
Æxpofé  au  fallon , en  porte  le  ceratlc- 
re.  L’architeflure  eft  conforme  à la 
rmajefté  qui  doit  régner  dans  ce  fé- 
jour  de  repos.  Ceft  un  Maufolée 
•élevé  par  l’ampur  des  peuples  aux  mâ- 
nes d’un  Roi  chéri. 

La  façade  de  la  loge  d’HercuIe , 
dans  le  jardin  de  Rofenbourg,  que  j’ai 
dej'à  cité  ci-  delTus  comme  un  des 
beaux  morceaux  d’architeflure  à Co- 
penhague , prouve  la  fécondité  de 
l’efprit  de  l’auteur,  qui  était  obligé 
de  travailler  fur  un  pavillon  d’une  très 
mauvaife  forme,  & dont  les  angles 
faillans  femblaient  fe  refufer  à toutes 
les  belles  proportions.  L’auteur  a 
vaincu  ces  obltacles  fans  avoir  laiffé 
des  traces  de  la  peine  que  fon  triom- 
phe lui  a coûté.  Un  Hercule  .que 

Fre- 
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Frédéric  IV.  apporta  d’Italie  eft  placé 
dans  le  milieu.  La  façade  de  la  mai- 
fon  de  ia  Comédie  préfentait  les  même^ 
difficultés  que  la  loged’Hercule,  mais 
elles  étaient  plus  difficiles  à furmonter. 

Jean  Wiedewelt,  dont  le  génie 
poétique  eft  accompagné  d’une  con- 
naiffance  parfaite  de  l’antique , a beau- 
coup contribué  à développer  dans  le 
Nord  le  germe  de  l’art  ftatuaire  & à 
former  en  général  le  goût  pour  les  dé- 
corations & dans  les  ornemens.  Son 
goût  le  plus  décidé  eft  un  goût  de  fê? 
tes  J il  deffine  & compofe  avec  une 
très  grande  facilité,  & dans  toutes fes 
compofitions  on  voir  régner  un  elprit 
agréable.  Le  feu  Roi  Frédéric  V.  le 
fit  beaucoup  travailler,  fon  attelier 
était  rempli  d’artiftes  & d’ouvriers» 
& dans  la  quantité  d’ouvrages  qu’il  fà 
G exécu- 
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exécuter  la  vivacité  de  fon  génie  lui 
était  d’un  grand  fecours,  mais  il  lui 
était  iinpoffible  de  donner  à fes  ou- 
vrages les  foins  que  les  chef-d’oeuvres 
de  l’art  demandent.  On  reconnaît 
les  talens  pour  la  décoration  dans  plu- 
fieurs  morceaux  d’architefliure  qu'il  ^ 
inventés  & élevés  à Copenhague)  & 
fon  difcours  fur  le  goût  qu’il  a fait 
imprimer  en  1^62  prouve  fon  génie 
poétique  & fon  imagination  vive  & 
fleurie.  Il  a commencé  par  s’appli- 
quer à la  peinture  fous  la  diretlion  de 
Miani)  peintre  à fresque,  après  avoir 
appris  chez  fon  pere,  qui  était  fculp- 
teur,  les  premiers  fondemens  de  l’art. 
Lorsque  Miani  partit  de  Copenhague, 
M.  Wiedewelt  fe  voua  entièrement  à 
la  fculpture.  L’Académie  n’étant  pas 
çncore  établie  il  était  obligé  de  voya- 
- ger 
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ger  à fès  fraix;  il  alla  à Paris  travail- 
1er  chez  Coudou  & en  même  temps  il 
delïïna  à TAcadémie,  & remporta  > 
après  avoir  étudié  deux  ans,  le  pre- 
mier prix  dans  l’école  des  modèles. 
Sur  cette  preuve  de  fon  application 
Frédéric  V.  lui  accorda  une  penlîonj 
& lorsque  l’Académie  fut  fondée  il  ob- 
tint la  penlîon  de  l’Académie.  Il  refta 
quatre  ans  en  France,  fit  de  là  le  tour 
d’Italie  & d’Allemagne  & revint  dans 
fà  patrie  après  une  abfence  de  huit 
ans.  Dix  ans  après  Ibn  retour  en 
176g.  il  fit  un  nouveau  voyage  en 
France  & en  Angleterre , pour  faire 
•la  connaiffance  des  Ariiftes  de  cespays_ 
Il  n’y  employa  que  neuf  mois.  Son 
morceau  de  réception  à l’Académie 
eft  un  Hercule  qui  fe  repofe  de  fes 
travaux;  il  le  fit  en  175g.  On  trou- 
G Z ve 
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ve  une  grande  quantité  de  fes  ouvra- 
ges dans  les  jardins  du  château  de 
Friedensbourg.  Il  eft  Tauteur  du 
Sarcophage  de  Chriftian  VI,  à Roes- 
kild,  & des  douze  portraits  desRois  de  la 
maifon  d’Oldenbourg  pofés  dans  la 
grande  falle  du  château  de  Copenha- 
gue avec  des  ornemens  & des  trophées. 
On  s’eft  arrêté  avec  plaifir  auprès  du 
modèle  du  Sarcophage  de  feu  le  Roi 
Frédéric  V , que  l’auteur  a expofé  au 
falloh  de  l’Académie.  On  aimait  à fe 
rappcller  un  Prince  adoré.  Le  modè- 
le eft  de  la  moitié  de  la  grandeur  qu’il 
aura  dans  l’exécution.  Il  était  pla- 
cé dans  une  elpèce  de  chapelle,  fépa- 
rée  de  la  falle  d’expofition.  Le  jour 
qui  venait  d’cnhaut  était  ménagé 
avec  fagelfe.  Tous  ceux  qui  entraient 
dans  ce  Sanfluaire  s’approchaient  avec 
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refpeO:  & bèniffaient  la  mémoire  d’un 
Prince  qui  pendant  toute  fa  vie  n’a 
defiré  que  le  bonheur  de  fes  fujets.' 
Le  Dannemarc  & la  Norvège,  repré-? 
fentés  fous  deux  figures  de  femmes, 
font  affifes  fur  le  focle  du  Sarcophage 
& pleurent  leur  perte.  La  figure  qui 
repréfente  le  Dannemarc  eft  d’un 
choix  plus  heureux  que  celle  qui  re- 
préfente la  Norvège.  Les  drapperies 
en  font  jettées  avec  art.  Derrière  de 
cercueil  une  colonne  s’élève.  Elle  eft 
furmontée  d’une  urne  & le  portrait 
du  Roi  eft  ataché  à fon  fuft.  Des  cri- 
tiques ont  prétendu  qu’une  urne  ne 
pouvait  être  placée  auprès  d’un  Sarco- 
phage fans  pécher  contre  le  coftume, 
mais  on  peut  obferver  qu’une  urne  eft 
füuvent  employée  allégoriquement  aux 
tombeaux,  fans  renfermer  préeifément 
G 3 des 
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des  cendres.  L’enfemble  de  ce  monu- 
ment eft  mâle,  & frappe  par  fon 
ordonnance  iimple  & élevée.  Une 
figure  du  même  auteur  qui  repréfente 
la  mort  fous  la  figure  d’un  génie  qui 
repofe , n’a  pas  moins  excité  l’attention 
du  public.  On  a fur-tout  admiré  la 
partie  fupérieure  de  cette  figure , la 
tête  panchée  fut  une  urne , le  corps 
rcnverfé  , les  ailes  qui  femblent  tom- 
ber font  d’une  expreffion  admirable. 
Le  racourci  de  la  jambe  gauche  fera- 
ble  être  un  peu  gêné.  Les  buftes  en  mar- 
bre du  Roi  & de  feu  M.  le  Comte  de 
Bernflorffexpofés  au  Sallon  font  favam- 
ment  traités,  & ont  fait  beaucoup  de 
fenfiuion;  de  même  que  les  deux 
grouppes  en  plâtre  bronzé  de  cet  Ar- 
tifte  j dont  l’un  fur-tout  qui  rcpréfen- 
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te  ^enlèvement  de  Flore  a été  trouvé 
charmant. 

M.  JeanMandelberg,  peintre  de 
bataille  & d’hiftoireeft  né  à Stockholm. 
Il  reeut-les  premières  inflruûions  de 
fon  pere  & étudia  d’après  Lemke  > 
peintre  de  batailles,  qui  a peint  au 
château  de  Drotningholm  les  cam- 
pagnes de  Charles  X.  & de  Charles  XI, 
d’après  Bourguignon  & Simoni 
Parraefan.  En  J y 52  il  fît  la  connaiC- 
fance  de  feu  Mr.  Arbien,  graveur  de 
médailles , un  des  plus  grands  artiftes 
en  ce  genre  de  fon  temps,  & le  pre- 
mier qui  a été  regu  membre  par  l’Aca- 
démie le  28  Fevr.  Lorsque 

M.  Mandelberg  le  rencontra  à Stock- 
holm, il  y était  venu  pour  profiter  du 
célébré  Hetlinger  & pour  aller  de  là  à 
Paris , où  il  a acquis  de  la  réputation. 

G 4 M. 
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M.  Mandelberg  l’accompagna  dans  foir 
voyage  & eut  le  bonheur  de  faire  à 
Paris  la  connaiffance  du  célébré  Comte 
de  Caylus.  Protégé  par  ce  favant 
connaiffeur  il  eut  occafion  de  copier 
une  bataille  peinte  par  Salvator  Rofa  ; 
fa  copie  fut  faite  avec  tantdc  hardiefle 
& de  fierté  qu’elle,  paffe  aujourd’hui 
dans  le  cabinet  où  elle  eft  placée,  pour 
l’original.  Il  profita  en  même  temps 
des  leçons  de  Boucher,  defïïna  à l’Aca- 
démie, & eut  le  bonheur  en  iy54<i 
d’obtenir  une  penfîon  du  feu  Roi  Fré- 
déric V , qui  le  mit  en  état  de  pour- 
fuivre  fes  voyages.  En  1755  il 
partit  pour  Rome,  recommandé  au 
célébré  Mengs , qui  travaillait  alors  à 
fon  grand  tableau  du  maître  autel  de. 
la  chapelle  de  l’Elefteur  à Dresde. 
M.  Mandelberg  en  copia  plufieurs 

figures 
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figures  & étudia  fous  la  dire£lion  de 
Mengs  d’après  la  nature , les  grands 
maîtres  & les  Antiques.  Il  quitta 
Rome  en  1759)  accompagné  de  Mi 
Wiedewelt,  avec  lequel  il  paffa  par 
Florence,  Bologne,  Venife  & l’Alle- 
magne, pour  fe  rendre  à Copenhague 
où  il  fut  reçu  à l’Académie.  Il  s’eft 
décidé  pour  le  genre  d’hifioire  & part 
aiculicrement  pour  les  batailles,  quoi- 
qu’il réuffifl'e  ' mieux  dans  les  pentes 
paftorales,  les  fîenncs  ne  cédant  en 
rien  à celles  de  Boucher  dont  il  cft 
ïimitateur.  Une  touche  légère  fans 
être  maniérée,  un  ton  agréable  qui 
évite  la  porcelaine  & le  recherché,  & 
en  général  un  beau  faire  les  caraftéri* 
fent.  Il  a expofé  deux  tableaux  dans 
ce  genre  qu’on  a vu  avec  plus  de  plai- 
lîr  que  fes  grands  morceaux  qu’il  a 
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tirés  d’Homere.  Il  eft  difficile  de 
donner  aux  tableaux,  dont  les  /ujets 
iont  pris  d’Homere , la  force  qu’ils 
ont  dans  les  defcriptions  de  ce  divin 
poëte , & de  reproduire  fur  une  toile 
les  images  qui  nous  frappent  à la  lec- 
ture de  l’Iliade.  Quand  un  peintre 
travaille  d’après  la  poëfie  il  doit  avoir 
foin  de  bien  expofer  & de  foutenir  le 
caraébere  de  fon  fujet,  & de  peindre , 
pour  ainfi  dire , dans  les  figures  qui 
le  compofent,  la  fuite  des  idées  qu’il 
veut  exciter  dans  l’ame  de  ceux  qui 
contemplent  fon  ouvrage.  Ce  que  le 
poëte  expofepar  une  narration  harmo- 
nieufe,  il  doit  le  repréfenter  par  un 
concours  d’expreffions  dont  il  anime 
fon  tableau.  Ainfi  le  peintre  qui  ne 
peint  que  la  vengeance  qu’ Achille  prend 
fur  le  corps  d’Heflor,  ne  peint  pa* 

Achille, 


; 
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Achille  ;•  pour  nous  faire  connaître  ce 
héros,  il  faudrait  nous  montrer  fa 
douleur  à la  nouvelle  de  la  mort  de 
Patrocle,  nous  peindre  cette  amitié  hé- 
roïque dont  fa  grande  ame  était 
fufceptible,  ces  regrets  qui  le  pourfui- 
vaient  jusques  dans  les  ombres  de  la 
nuit,  ce  refpefi:  pour  les  mânes  d’un 
homme  chéri,  ces  pompes  funèbres 
par  lesquelles  il  croyait  les  appaifer. 
Après  avoir  fuivi  dans  l’Iliade  l’ame 
d’Achille,  après  avoir  dévoloppé  les 
reflbrts  qui  tendaient  fon  courage, 
qui  l’agitaient  & le  pouffaient  à ces  ex- 
cès qui  font  frémir  quand  on  les  con- 
Cdére  de  fang-froid , & en  fe  rappel- 
lant  enfuite  les  efforts  des  Grecs  pour 
défendre  le  corps  de  Patrocle  contre 
la  fureur  d’Hector  qui  le  deftinait  aux 
chiens  ; alors  non  feulement  on  ceffe 

de 
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de  blâ<Tier  Achille,  mais  on  le  vok 
avec  étonnement,  on  l’admire,  &on 
le  méconnaîtrait  s’il  eut  pu  pardonner 
à He£lor  & épargner  les  Troyens. 
Quiconque  détache  du  grand  enfem^ 
ble  de  l’ame  d’Achille  le  feul  trait  de 
la  cruauté  contre  un  corps  expiré,  eft 
femblable  à un  homme  qui  pour  nous 
faire  connaître  Alexandre,  le  peindrait 
pris  de  vin,  attendant  Clytus  derrière 
la  porte  pour  l’aflaffiner, 

Pour  éviter  ce  défaut  & pour 
donner  à un  tableau  l’expreffion  qu’il 
doit  avoir  il  faut  que  le  peintre  faififle 
le  moment  où  il  peut  faire  concourir 
tous  les  objets  qu’il  fait  refpirer  fur 
fa  toile,  au  développement  du  fujet 
qu’il  traite  ou  du  poëme  qu’d  veut 
BOUS  donner.  Il  faut  par  la  même 
raifon  qu’il  évite  tout  ce  qui  donne 


une 
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fine  idée  fauflc  ou  imparfiiite  du  hé- 
ros qu’il  nous  trace  ou  de  l’acUon  qu’il 
peint.  Quand  on  confidére  long-temps 
les  chef-d’oeuvres  du  pinceau  de  l’im- 
mortel Raphaël,  on  croit  s’entretenir 
avec  toutes  les  figures  d’un  tableau , 
& lire  dans  leurs  traits  non  feulement 
ce  qui  fe  palfe  dans  leur  ame , mais  ce 
qui  s’y  efl»palTé  & ce  qui  les  amerie  à 
la  cataftrophe , à l’aâiori  ou  à la  pen- 
fée  qui  les  agite  & les  occupe  dans  le 
moment  où  on  les  voit.  À la  vue  de 
la  mort  de  Caton  je  veux  que  tout  m’an- 
nonce la  liberté  expirante.  Ainfi  qu’à 
la  leûure  d’Homere  notre  ame  erre  dans 
un  champ  immenfe  de  tableaux  & 
d’idées,  tantôt  frappée  de  la  beauté 
de  l’enferable,  tantôt  pourfuivant  les 
détails  infiniment  variés,  de  même  à 
la  vue  d’un  beau  tableau  chaque  parr 
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tie  qui  la  compofe  doit  concourir  J 
exciter  dans  nous  cette  fenfation  d’une 
exprefïïon  qu’on  ne  faurait  méconnaî- 
tre à la  vue  du  beau,  & former  en 
même  temps  par  elle-même  comme 
un  tableau  fèparé  qui  agit  fur  nos  fens, 
nous  entretient  & parle  à notre  ame 
par  la  magie  de  l’imagination.  Pour 
bien  comprendre  ceci  on  n’a  qu’à  voir 
les  grands  tableaux  de  Raphaël.  Dans 
celui  de  la  transfiguration  Raphaël  à 
même  fu  concilier  deux  intérêts  qui 
au  premier  coup  d’oeil  fcmblent  être 
d’une  nature  oppofée*  Il  a voulu  rap- 
porter au  Dieu,  qu’il  nous  peint  dans 
fa  gloire,  le  terreftre  & le  célefte,  & 
fon  pinceau  en  traçant  avec  une  har- 
diell'e  furprenante  les  maux  les  plus 
affreux  de  la  terre,  & l’impuiflance 
des  hommes  d’en  délivrer  leurs  fem- 

blables. 
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blables,  nous  ramene  à celui  dont  il 
veut  que  nous  attendions  le  foulage» 
ment  de  tous  nos  maux. 

Il  ferait  à fouhaiter  que  M.  Man* 
delberg  fut  plus  connu , & qu’il  eut 
toujours  trouve  dans  l’encouragement 
que  rémulatiogi  & rappiaudiffement 
des  connailfeurs  donnent  aux  talens, 
des  motifs  de  fe  vouer  uniquement  à 
fon  art , & de  fuivre,  en  s’y  appliquant, 
la  direflion  de  fon  génie.  Il  a peint 
huit  tableaux  tirés  de  l’Iliade  dans  la 
coupole  du  château  de  Fridensbourg, 
le  plafond  de  la  grande  falle  du  châ» 
teau  de  Ghriftiansbourg,  dont  il  eft 
«tonnant  qu’il  fe  foit  fî  bien  acquitté, 
n’étant  acoutumé  qu’à  peindre  des  ta» 
bleaux  de  Chevalet.  Il  a fait  des 
deffus  de  portes  à Marienlyft,  ^dans  le 
Palais  de  M.  le  Comte  de  Moltke, 

dans 
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dans  la  inaifon  de  campagne  de  M.  le 
Comte  de  BernftorfF  Sc  de  plufieurs 
particuliers. 

André  Weidenhaupt , éléve  de 
Pezold&  de  Sally,  étudia  à Copenha- 
gue pendant  douze  ans  le  deffein  & 
la  fculpture  & remporta fuccelïïvement 
tous  les  prix  de  l’Académie.  En  lyôz» 
il  obtint  une  penfion  pour  voyager 
trois  ans  en  France  & trois  ans  en 
Italie.  Arrivé  à Paris  il  trouva  de  la 
difficulté  à être  admis  à 1 Académie,  ou 
il  n’y  avait  plus  de  places  à donner. 
Le  Diretleur  Charles  Vanloo  lui  en 
accorda  cependant  une  pour  la  femair 
ne  où  les  jeunes  Artiftes  concouraient 
pour  le  prix  du  deffein.  M.  Weiden- 
haupt eut  le  bonheur  de  le  remporter 
& de  fe  procurer  ainfi  par  fes  talens 
la  place,  qu’il  avait  follicirée.  Il  conti- 
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nua  fes  études  fous  Pajou  & travailla 
beaucoup  d’après  nature  en  s’appli- 
quant en  même  temps  à la  compofition. 
Mr.  Pajou  le  fit  travailler  à la  ftatue  d’un 
St.  Auguftin  en  marbre  de  huit  pieds 
de  proportion , deftinée  à la  chapelle 
de  ce  Saint  dans  l’hotel  des  Invalides. 
Il  copia  plufieurs  ouvrages  de  Bou- 
chardon,  entre  autres  les  figures 
de  la  fontaine  de  la  rue  de  Gre- 
nelle. Il  s’appliqua  fur-tout  à l’étu- 
de de  l’anatomie  & acquit  dans  cette 
fcience  la  force  & les  connailfances 
qu’on  reconnaît  facilement  dans  tous 
les  ouvrages,  comme  je  l’obferverai 
dans  la  fuite.  En  175.5  il  fe  rendit  à 
Rome.  Il  y copia  en  relief  de  tous 
les  côtés  les  chef- d’oeuvres  de  l’art, 
&en  bolfe- ronde  le  Tors  antique  du 
Belvedere,  le  Gladiateur  mourant  d^t 
H Capi- 
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Capitole  & la  figure  de  Laocoon  du 
Vatican.  Il  a confervé  ces  trois  bel- 
les copies  & nous  les  avons  vues  avec 
plaifir  au  Sallon.  Après  avoir  épuifc 
tout  ce  que  les  antiques  Coffrent  d’ad- 
mirable & de  merveilleux  & fait  beau- 
coup de  defleins  d’après  nature  & d’a- 
près plufieurs  grands  tableaux,  il  quitta 
Rome  en  1768  & pada  par  Florence 
& Bologne  où  il  fur  reçu  membre 
des  Academies.  Son  morceau  de  ré- 
ception à Florence  eft  un  fleuve  afïïs, 
entouré  des  attributs  qui  earaflérifent 
chez  les  anciens  ces  divinités.-  Il  par- 
courut enfuite  l’Allemagne  & revint 
en  1769  à Copenhague.  On  admire 
la  connaiflance  qu’il  a de  l’anatomie 
dans  les  foins  qu’il  prend  de  marquer 
dans  fes  ouvrages  les  mufcles  & les 
veines.  On  la  voit  fur- tout  dans  un 

Ecorché 
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Ecorché  qu’il  a fiiit  pour  l’ufage  des 
éléves  de  l’Académie.  Le  choix  des  fu- 
jets  que  l’auteur  a traité  jusqu’ici  lui 
ont  permis  l’exaélitude  qu’il  a obfervé 
dans  les  régies  de  l’anatomie  fans  que 
fes  figures  en  foient  devenues  dures  & 
rebutantes.  Son  morceau  de  réception 
à l’Académie  de  Copenhague  eft  un 
Minosafiîs,  s’appuyant  fur  l'urne  qui 
renferme  les  lots  du  deftin , & tenant 
dans  une  main  un  feeptre  qu’il  pofe 
fur  fon  genou.  S’il  eft  vrai,  comme 
Winkelman  l’obferve , que  les  anciens 
évitaient  dans  leurs  ftatues  des  Dieux 
& des  héros  de  les  repréfenter  avec 
une  jambe  pofée  fur  l’autre,  on  peut 
critiquer  l’attitude  que  M.  Weiden- 
haupt  a donnée  à fon  juge  des  enfers, 
à moins  qu’on  ne  veuille  placer  Mi- 
nos  parmiles  exceptions  que  cet  auteur 
H a cite^ 
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cite,  & le  ranger  avec  les  Meléagre  & 
les  Paris*  Son  fleuve,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  eft  une  belle  figure  on 
admire  fur-tout  l’attitude  & la  fierté  du 
deflein.  Parmi  les  cojJies  d’après  les 
antiques  le  Gladiateur  mourant  a été 
généralement  approuvé.  On  y re* 
connait,  ainfiqu’à  fon  original,  ce  qui 
lui  relie  encore  d’ame  & de  vie.  Je 
ne  puis  pas  me  rendre  aux  raifons  de 
Winckelman  qui  prétend  que  cette 
ftatue  n’eft  pas  celle  d’un  Gladiateur 
mourant.  La  fignification  la  pics 
Ample  me  paraît  la  meilleure,  & la 
première  idée  qu'on  a à la  vue  de  la  lia* 
tue  dont  je  parle  eft  de  la  prendre  pour 
la  figure  d’un  gladiateur.  Si  les  an- 
ciens Grecs  n’ont  pas  repréfenté  de 
Gladiateurs  dans  les  premiers  temps , 
c’eft  qu’ils  penfaient  trop  humaine- 
ment 
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lîicnt  pour  en  avoir.  Ce  n’efl:  pas 
qu’ils  euflent  trouvé  ce  fujet  ignoble 
& indigne  de  l’art.  Ils  chantaient, 
peignaient,  fculptaient  tout  ce  que  la 
nature  offrait  à leurs  yeux.  Tibere 
acheta  une  peinture  lafcive  de  Parrha- 
fe.  Les  poëtes  ont  fouvent  proftitué 
les  talens  des  Mufes  à une  imagination 
déréglée.  Et  lî  les  anciens  Sculpteurs 
ont  repréfenté  des  Lutteurs,  ainlî 
que  l’on  en  trouve  du  premier  ftilc 
dans  le  Palais  Farnefe,  s’ils  y ont  éri- 
gé des  ftatues  au  vainqueur  Pancratia- 
tes  dans  les  jeux  d’Alexandrie , & imi- 
té jusqu’à  leurs  défauts  dans  les  oreilr 
les , fi  Pythagoras  gagna  le  prix  fur 
Myron  à Delphes  par  la  ftatue  d’un 
Pancratlate,  fi  Myron  a pouffé  fon  art 
à la  derniere  perfeélion  en  formant 
une  vache,  fi  un  autre  artifte  de  ce 
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a trouvé  l’agilité  d’un  coureur  d’Alex- 
andre, nommé  Ladas,  digne  de  fon 
cifeau,  s’il  eit  presque  împoffible  de 
méconnaître  le  Gladiateur  de  Borghe- 
fe,  fait  par  Agafias,  & que  l’exprefiîon 
qui  régne  dans  la  tête  & dans  tout  le 
corps  de  ce  chef  d’oeuvre  annonce  la 
vie  laborieufe  d’un  Gladiateur,  fi  les 
anciens  ont  pu  exceller  dans  la  figure 
d’un  Hermaphrodite,  s’ils  ont  repré- 
fenté  des  animaux,  & même  des  mon- 
ftres , témoin  les  Sphinx , fi  enfin  leur 
imagination  toujours  tournée  vers  le 
beau  & le  fublime  faififlait  dans  tous 
les  objets  ce  qui  pouvait  intérefler  l’art 
& élever  l’ame  du  Ipeclateur,  fi  une 
idée  d’Homere  fuffifait  à Phidias  pour 
lui  faire  concevoir  la  grande  image  de 
fon  Jupiter,  fi  la  vue  d’une  Phryné 
excita  dans  l’ame  du  fculpteur  l’idée 

de 
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d«  la  Déeffe  de  la  beauté,  fî  le  génie 
des  Grecs  fut  exprimer  dans  le  groupe 
pe  de  Laocoon  le  dernier  degré  de  la 
douleur  & dans  celui  de  la  Niobe  la 
diQion  muette  du  défespoir,  pour- 
quoi un  Ctefiîaus  n’aurait -il  pas  faifî 
l’inftant  ou  il  vit  paffer  un  homme 
d’une  vie  à l’autre  & projette  cette 
ftatue  dont  l’exécution  répond  fî  ad- 
mirablement bien  à l’idée  qui  paraît 
l’avoir  frappé?  Çe  n’eft  point  d’un 
Gladiateur,  ce  n’eft  pas,  comme  dit 
Winckelman,  d’un  fujet  ignoble  que 
cet  immortel  artifte  a perpétué  la  mé- 
moire, c’eft  l’expreffion  d’un  homme 
mourant  qu'il  a donnée  à fa  ftatue, 
Qiie  dirait  - on  d’un  peintre  ou 
d’un  fculpteur  de  nos  jours  qui 
repréfenterait  un  cerf  abattu  de 
fatigue,  pourfuivi  d’un  grand  nom- 
H 4 bre 
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bre  de  chaffeurs douillets  qui  fe  plaifcnt 
à ce  cruel  (peftaclc,  craignant  leur  ap- 
proche & n’ayant  plus  la  force  de  l’évi- 
ter? Si  l’artiftc  le  repréfente  bien  au 
naturel,  renverfé  par  terre,  la  tête 
faiblement  levée,  tournant  de  tout 
côté  un  oeil  humide  & un  regard  crain- 
tif & paraifTant  demander  compaflîon 
à fes  perfécuteurs  ; ne  dira-t-on  pas 
que  l’artifte,  en  bien  rendant  la  natu- 
re, a parlé  pour  elle  & reproché  aux 
hommes  leurs  plaifirs  cruels  ? Les 
mêmes  fentimens  d’humanité  n’ont-ils 
pas  pu  toucher  l’ame  de  Ctefilaus  à la 
vtie  d’un  fpetfacle  vraiment  barbare, 
où  des  hommes  s’immolaient  pour 
plaire  à des  hommes,  & n’a  t-il  pas 
pu  avoir  l’idée  de  montrer  aux  Grecs , 
combien  il  était  indigne  d’eux  d’em- 
prunter des  plaifirs  inhumains  d’un 
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peuple  vertueux,  mais  féroce  & aban- 
donné des  mufes.  Un  paflagc  de 
Pline  qui  dit  que  Gtefilaus  donnait  plus 
de  nobleffe  encore  aux  perfonnes  illu- 
ftres  qu’il  reprélentait , femble  déter- 
miner Winckelman  h croire  qu’il  ne 
s’eft  pas  occupé  d’un  vil  Gladiateur. 
Mais  s’il  relevait  par  fon  art  la  nobleflè 
des  grands  hommes  il  devait  auiïï  ren- 
dre l’exprelïïon  de  l’ame  plus  forte 
dans  les  ftatues  où  il  ne  pouvait  re- 
chercher qu’elle;  & ce  que  Pline  dit 
ne  prouve  pas  qu’il  ne  repréfenta  ja- 
mais que  des  figures  d’un  caraflère 
noble  & élevé.  Pourquoi  lorsque  les 
Gfrecs  dans  les  derniers  temps  pouvai- 
ent foutenir  la  vue  des  Gladiateurs, 
ne  fe  ferait-il  pas  trouvé  un  artifte 
parmi  eux  qui  en  eut  fait  un  objet  de 
fon  art?  Et  fi  je  veux  même  entrer 
H 5 dans 
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dans  l’idée  de  Winckciman  & avouer 
avec  lui  que  les  Grecs  n’a^mcttaient 
rien  de  vulgaire , voyons  ce  qui  eft 
grand  & élevé,  & ce  qui  eft  digne 
d’étre  immortalifé  par  les  arts?  Ne 
font- ce  pas  les  aélious  & les  faits  illu- 
lires?  Et  11  un  Gladiateur  prend  dans 
le  moment  de  fa  mort  le  caraélére 
d’un  grand  homme,  quel  artifte  le  croi- 
ra indigne  de  l’art  ? Ce  moment  lui 
fait  racheter  l’ignominie  de  fa  vie.  Si 
les  talens  recherchaient  les  noms  iUu- 
ftres  & les  rangs  élevés,  parlerait  - on 
d’un  Othryades,  de  ce  Soldat  mou- 
rant, ignoré  jusqu’au  dernier  moment 
de  fa  vie,  immortalifé  par  un  feul 
mot  qu’il  écrivit  fur  fon  bouclier  avec 
le  fang  qui  coulait  de  fesplayes,  & 
qui  décida  du  fort  de  deux  peuples? 
Winckelman  dit  lui-même,  qu’on  voit 
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auvilage,  à‘  k main  & aux  fandales 
du  Gladiateur  qu’il  repréfente  une per- 
fbnne  ordinaire,  & enfuite  il  fait  de 
cette  même  figure  un  héraut  & un 
vainqueur  aux  jeux  Olympiques.  Je 
ne  parle  pas  du  bouclier  & des  autres 
petits  attributs  de  cette  flatue,  il  efl: 
difficile  de  juger  par  là  du  fujet  dont 
il  efl  queffion.  D’ailleurs  les  attributs 
même  font  plus  contre  l’opinion  de 
Winckelmann  que  pour  elle.  H n’y 
a aucune  raifon  de  repréfenter  un  hé- 
raut tout  nud,  il  y a peu  de  raifons 
de  croire  qu’il  ait  porté  une  corde  au- 
tour du  cou.  J’ai  fouvent  eu  oçcafîon 
d’obferver  queles  efprits  élevés,  com- 
me celui  de  Winckelman,  parla  gran- 
deur des  Grecs  & frappés  du  point  de 
hauteur  auquel  ils  font  parvenus, 
les  ont  cru  d’une  nature  plus  qu’hu- 
maine, 


124  Essai  sur  les  arts 

humaine  & les  ont  relpeclés  comme 
les  favoris  de  Dieu , à qui  tout  ce 
qui  eft  mortel  & ordinaire  échappe. 
Trop  occupés  de  la  perfefHon  de  ce 
peuple  ils  oublient  que  c’eft  de  la  ter- 
re qu’il  s’eft  élevé  vers  le  Ciel , que 
i’humahité  l’a  conduit  aux  chofcs  divi- 
nes & que  des  idées  naturelles  & Am- 
ples lui  ont  fait  connaître  les  idées 
fublimes  & abftraites  du  grand  & du 
beau.  Quiconque  s’occupe  fans  ceffe 
de  la  hauteur,  à laquelle  des  Grecs  fe 
font  élevés  défefpére  d’y  atteindre; 
quiconque  recherche  la  route  qu’ils  ont 
pris  pour  y parvenir,  s’il  a du  génie, 
s’il  a des  vertus , ofera  mefurer  fon 
vol  avec  le  leur.  Mais  pour  les  éga- 
ler il  faut  commencer  comme  eux  & 
renoncer  à l’idée  de  commencer  par 
où  ils  ont  fini.  Revenons  à la  pre- 
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miere  fîmplicité.  Ceft  la  bafe  de 
tout. 

Cornélius  Hoyer , peintre  en 
miniature , s’eft  rendu  célébré  par  fes 
talens  par-tout  où  il  les  a exercés.  Il 
commença  fes  études  par  la  peinture 
à l’huile,  qui  ert  plus  propre  quêtons 
les  autres  genres  de  peinture  à déver 
lopper  le  génie , & à faire  acquérir  au 
peintre  une  touche  hardie,  de  la  for- 
ce dans  le  coloris,  de  la  connaiflance 
du  clair  - obfcur  & de  Tharmonié  dans 
les  tons.  Jamais  un  peintre  ne  devrait 
rechercher  fur  la  couleur;  point  de 
couleur  eft  la  meilleure,  un  tableau 
qui  fent  la  palette  eft  un  mauvais 
tableau.  Un  ton  vrai  & varié  félon 
la  vérité  des  objets  eft  le  meilleur  ton* 
Combien  de  peintres  n’y  a-t-il  pas  qui 
peignent  Ifes  vieillards  & les  enfans, 

Tair 
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l’air  du  printemps  & de  l’automne, 
du  matin  & de  l’aprcs  dinée,  d’une  mê- 
me couleur?  Vandyck  & Titien  n’ont 
jamais  peint  deux  portraits  d’un 'mê- 
me ton,  & c’ed:  ce  qui  les  rend  toujours 
vrais  & jamais  maniérés.  L’incompa- 
rable Petitot  a lliivi  ces  exemples  Sc 
M.  Hoyer  a marché  fur  les  mêmes 
traces.  Il  comprit  bientôt  que  le 
deflein  eft  la  bafe  de  la  peinture,  & que 
ce  n’efl:  que  par  la  jiiftcffe  des  propor- 
tions qu’un  objet  en  petit  peut  paraître 
grand  comme  la  nature.  Il  ferait  à 
délirer  qu’un  peintre  de  portrait,  tant 
en  grand  qu’en  miniature,  commençât 
fes  études  comme  s’il  voulait  devenir 
Peintre  d’hiftoire,  cette  étude  lui  don- 
nerait plus  de  facilité  pour  la  compo- 
fition,  fes  attitudes  deviendraient 
plus  gracieufes  & plus  naturelles,  fa 
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niere  ferait  plus  large  , il  diftribueraic 
avec  plus  de  fagelTe  les  grandes  malles 
de  lumières  & d’ombres.  C’elt  ainS 
qu'il  acquerrait  dans  le  deffein,  dans 
la  compolîtion  , dans  le  clair- obfcur, 
dans  la  perfpeûive,  dans  la  diftribu- 
tion  des  ombres  & des  lumières  les 
principes  qui  donnent  à tous  les  gen- 
res de  peinture  la  force,  l’exprelbon, 
le  feu  & la  vérité.  Un  peintre  de 
po|;trait  doit  bien  connaître  toutes  les 
régies  de  fart  s’il  veut  perfectionner 
fon  talent,  &leur  application  eft  fou- 
vent  plus  difficile  pour  lui  que  dans 
les  autres  genres  de  peinture.  Un 
tableau  d’une  feule  figure  eft  ordinaire- 
ment plus  févérement  examiné  qu’un 
tableau , où  la  multitude  des  objets 
fait  promener  l’oeil  du  IpeSateur,  & 
le  frappe  par  l’Enfemble.  Il  faut  que 

le 
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le  Peintre  connaiirebienlaconftruflioti 
d’une  tête,  Si  c’eft  avec  raifon  qu'un 
grand  artifte  a dit,  que  quiconque' 
l’ait  bien  deiïïner  une  tête,  fait  tout 
deiïïncr:  il  faut  qu’il  ait  une  parfaite 
intelligence  de  la  Perfpeftive;  j’en- 
tends cette  perfpeftive  déliée  & déli- 
cate, où  chaque  point  du  contour  6c 
des  parties  de  la  tête  fuit  dans  fa  jufte  di- 
ftance& foumetle  delfein  aux  rigueurs 
des  proportions  qu’on  peut  mieux 
fentir  qu’exprimer.  Il  faut  la  voir 
pour  la  connaître , ainfi  qu’il  faut  re- 
courir aux  tableaux  du  grand  Mengs 
pour  comprendre  ce  qu’en  vain  il  a 
voulu  expliquer  dans  fes  difcours  fur 
la  nature  de  la  beauté.  Un  concours 
de  plufieurs  circonltances  détermina 
M.  Hoyer  à fc  vouer  à la  miniature. 
M.  le  Comte  de  Moltke , à qui  Mr. 
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Sally  l’avait  recommandé,  l’y  encou- 
ragea & le  fuccès  qu’il  eut  d’abord  le 
confirma  dans  fon  choix.  En  1763 
il  obtint  une  penfion  pour  voyager 
pendant  trois  ahs  en  France  & en  Ita- 
lie, terme  qu’il  prolongea  de  deux  ans 
à fes  propres  fraix.  A Paris  il  fit  la 
connailfance  du  célébré  Mafle , égale- 
ment connu  par  fes  chef- d’oeuvres  en 
miniature  & par  fes  deffeins  de  là 
gallerie  deVerftilles  qu’il  a fait  graver. 
Quoique  Maflé  fut  déjà  trop  avancé 
en  âge  pour  travailler,  fon  commerce 
& fes  entretiens  fervirent  de  leçons  à 
notre  jeune  Artifte , & lui  communi- 
quèrent la  méthode  de  cet  incompara- 
ble maitre,  dont  les  converfations 
étaient  presque  toujours  des  difcours 
fur  les  principes  de  l’art.  Sa  maifon 
fervait  de  rendez  - vous  à tous  les  Ar- 
I tiftes 
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tiftes  diftingués,  ilsy  veiiaient  de  tous 
les  coins  de  l’Europe.  Tous  leurs  en- 
tretiens roulaient  fur  les  arts.  La 
concurrence  de  tant  de  gens  à talens 
ne  pouvait  manquer  d’éveiller  & de 
fortifier  le  génie  de  M.  Hoyer  & de 
lui  donner  toute  la  force  dont  il  était 
fufccptible.  Parmi  les  artiftes  étran- 
gers dont  il  fut  à portée  de  cultiver 
la  connaiflance  chez  Mafle  il  diftingua 
fur -tout  M.  Alwen  devienne,  pein- 
tre de  la  première  force  en  miniature, 
en  émail  & en  paftel.  Les  ouvrages 
de  cet  artifte  firent  une  grande  im- 
prefiîon  fur  lui.  Il  trouva  fa  touche 
hardie  & Ipirituelle,  le  brillant  de  fes 
couleurs  tenait  du  prodige,  il  connais- 
fait  parfaitement  la  charpente  d’une 
tâte  & entrait  dans  les  plus  petits  dé- 
tails (ans  faire  fouffrir  l’enfemble. 
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Après  un  féjour  de  deux  ans  à Paris» 
M.  Hoyer  entreprit  le  voyage  d'Italie. 
Le  grand  nombre  des  Van- Dyk  qu’on 
trouve  à Gènes  & à Florence  i’arrête- 
rent  dans  ces  deux  villes.  Plufieurs 
portraits  en  émail  du  fameux  Petitot» 
trop  connu  pour  en  parler,  n’y  fixè- 
rent pas  moins  fon  attention.  Une 
demeura  pas  long-temps  à Rome, 
mais  il  tira  tout  le  parti  qu’il  pouvait 
du  court  efpace  de  temps  que  le  ter- 
me de  fes  voyages  lui  permit  d’ypaffer’, 
& étudia  fur- tout  d’après  les  buftes 
du  Capitole  qui  l’interdîaient  en  quali- 
té de  peintre  de  portrait;  peut-être 
eft-il  refulté  de  cette  étude  une  cer- 
taine dureté  dans  fes  contours  qu’il  a 
de  la  peine  à éviter,  en  voulant  en 
rendre  un  compte  trop  exa£l.  En  for- 
tant  d’Italie  il  parcourut  l’Allemagne,  & 
là  refta 
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refta  près  d’un  an  à Dresde  où  la  Gai* 
lerie  des  tableaux  lui  ofFrit  un  vafte 
champ  à fes  études.  La  Cour  de 
Saxe  lui  fît  raccueil  qu’il  méritait , & 
les  journaux  firent  l’éloge  de  fes  ta- 
lens.  De  retour  dans  fa  patrie  il  y 
fut  bientôt  recherché,  aimé,  & efti- 
mé;  & c’eft  avec  plaifir,  que  fes  amis 
s’empreffent  de  rendre  juftice  à fes 
talens  fans  craindre  de  devenir  par- 
tiaux. Il  donne  à la  miniature  toute 
la  force  dont  elle  eft  capable.  La 
plupart  de  fes  ouvrages  font  des  ta- 
bleaux, c’eft  comme  tels  qu’il  faut  les 
juger,  on  n’y  voit  rien  quand  on  n’y 
voit  que  des  portraits  & cependant 
tout  y eft  portrait,  jusqu’au  maintien 
même.  M.  Hoyer  étudie  avec  foin 
la  compofition  de  fes  ouvrages  s’ap- 
plique beaucoup  à les  varier  toujours. 

Il 
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Il  a quitté  la  manière  trdp  gênante  de 
pointer  & en  imitant  la  méthode  de 
laRofâlba,  il  a adopté  dans  la  minia- 
ture la  manière  de  peindre  en  huile 
qui  lui  donne  plus  d’effet  & d’ame, 
fans  lui  rien  ôter  de  la  netteté  & du 
fini.  On  a vu  au  dernier  Sallon  avec 
un  plaifir  égal  tous  les  morceaux  qu’il 
a expofés , il  régnait  parmi  eux  une  fi 
grande  variété  qu’ils  femblaient  s’en- 
tre-difputer  la  préférence,  & qu’atti- 
ré par-tout  par  une  beauté  différente 
& nouvelle,  l’oeil  du  fpeflateur  fe 
plaifait  à laiffer  le  jugement  indécis. 
On  a vu  avec  le  même  plaifir  fes  por- 
traits en  paftel , & le  public  qui  defi- 
re  de  voir  multiplier  fes  ouvrages  a 
beaucoup  applaudi  à fes  deffeins  en 
profil  ; il  en  a fait  graver  par  M.  Clé- 
mens,  jeune  artifte,  qui  voyage  dans 
I 3 l’étran- 


1^4  Essai  sur  les  arts 

l’étranger,  & par  Meno  Haas,  gra* 
veur  à Copenhague;  tous  les  deux  ont 
bien  réüffi  à rendre  au  burin  la  fineffe 
du  crayon  de  M.  Hoyer.  C’cft  fur- 
tout  le  portrait  de  Mad.  Walter  gravé 
par  Mr.  Cleve,  en  manière  de  crayon, 
qui  fait  juger  de  fa  manière  de  delîî- 
lier;  mais  le  meilleur  de  fes  deflèins 
en  ce  genre , eft  le  portrait  de  Mr.  le 
Comte  de  Callenbcrg,  Miniftre  de  la 
Cour  de  Saxe. 

Après  avoir  parlé  des  Artiftes, 
officiers  de  l’Académie,  il  me  relie  en- 
core à parler  des  Académiciens  & de 
ceux  qui  font  agrégés  à ce  corps  ref- 
peflable. 

M.  Lund  peintre  de  payfages  a 
expofé  au  dernier  Sallon  quelques 
grands  tableaux  & une  quantité  de 
morceaux  peints  en  gouache  qui  prou- 
vent 
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vent  la  richeffe  de  fes  idées  & fa  faci- 
lité pour  la  compoftion.  Mais  on 
dirait  que  les  régies  l’embarraflent  & 
le  gênent  & qu’il  préféré  de  s’abandon- 
ner à une  imagination  fougeufè  & va- 
riée. Il  en  réfulte  que  fa  facilité  de 
compofér  fait  un  effet  contraire  fur 
fes  ouvrages  J en  furchargeant  les  fîtes 
il  les  embrouille , il  n’efî;  pas  comme 
ces  amans  qui  cneenfent  leur  maitrelfe, 
il  efî  femblable  à]  ces  libertins  > qui , 1 
force  de  pourfuivre  le  plaifîrj  n’en  goû- 
tent plus  aucun.  Ses  payfages  ne 
font  pas  ces  endroits  délicieux , dont 
on  refpire  au  premier  coup  d’oeil  les 
charmes  & la  beauté.  Ce  ne  font  pas 
ces  forêts  majcftueufes  de  Claude  Lor- 
raine , ces  chutes  d’eaux  merveilleufes 
de  Ruisdahl,  ces  rochers  menaçants  & 
peu  craints  des  innocens  bergers  de 
I 3 Berg 
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Berghcm;  ces  réduits  lacrés,  accefïï- 
bles  à la  nature  feule  & au  pinceau  du 
peintre,  deDietrich;  cette  tranqull- 
lité  champêtre  de  Poelembourg,  de 
Sachtleven  & d’autres;  ce  font  des  la- 
byrinthes où  l’on  s’égare  & qu’on 
craint  de  pénétrer.  C’elt  peut  - être 
pour  débrouiller  fes  idées  & pour  les 
faire  paraître  qu’il  donne  à fa  touche, 
d’ailleurs  légère  & ha! die,  un  col*>i-is 
qui  fent  quelquefois  la  palette,  & qui 
fatigue  l’oeil  qui  voudrait  fe  repofer 
en  contemplant  la  nature;  il  fuit  ra- 
rement cette  régie  connue,  que  pour 
faire  un  tableau  il  ftut  toujours  mettre 
une  partie  de  repos  en  oppofition  à la 
partie  chargée.  S’il  n’entend  pas  tout 
à fait  la  perfpefiive  linéaire , il  em- 
ployé avec  d’autant  plus  de  fuccès  la 
perlpeflive  aerienne,  par  laquelle  il 

fait 
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fait  donner  à fes  lointains  ce  vague  & 
ces  vapeurs  que  l’on  admire  fi  fort 
dans  les  tableaux  du  fameux  Vernet, 
On  a vu  avec  plaifir  par  deux  petits 
tableaux , dont  l’un  imite  parfaitement 
le  goût  de  Vernet,  à quoi  l’on  petit 
s’attendre  de  cet  artifte , pourvu  qu’il 
veuille  foumettre  à la  fagefie  des 
régies  un  efprit  fait  pour  tout  faifir. 

M.  Muller,  peintre  en  miniature, 
élevé  chez  fon  Oncle  Louis  Guillau- 
me Bufch,  Infpetleur  de  la  Gallerie 
de  Salzdahlen,  a beaucoup  perfetHon- 
né  fon  talent  à Copenhague.  Il  peint 
fort  proprement  & polTéde  parfaite- 
ment bien  le  mécanisme  de  fon  art. 
Sespeintures  font  d’un  grand  fini,  & fi 
les  tons  ne  font  pas  toujours  afles  rom- 
pus,!! les  plis  de  fa  draperie  n’ont  pas  la 
légèreté  qu’oiji  defirc,  c’eft  parce  qu’il 
I 5 con- 
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conferve  encore  la  manière  de  poin- 
ter qui  ne  laiffe  cependant  pas  de  ren- 
dre fes  ouvrages  agréables  par  la  façon 
dont  il  les  traite.  Il  grave  parfaite- 
ment bien  à l’eau  forte,  fur -tout  des 
morceaux  d’architeciure,  des  Vues  & 
des  Payfages. 

M.  Brunnich,  peintre  ’d’hiftoire 
a fait  plaifîr  par  un  Promethée  & par 
une  copie  de  la  fortune  ,de  Guide  au 
Capitole. 

M.  Stanley,  fils  du  fculpteur 
dont  j’ai  déjà  parle , furpaffe  de  beau- 
coup fon  pere  & nous  fait  efpérer  des 
morceaux  qui  lui  feront  honneur , 
s’il  continue  de  cultiver  fon  talent  avec 
tous  les  foins  qu’il  exige.  Comme 
xm  poëte  doit  avoir  fenti  ce  qu’il  veut 
que  fes  lefleurs  fentent,  de  même  un 
fculpteur  doit  faire  palTcr  fon  enthou- 

fiasme 
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fîasme  dans  Tame  de  fes  admirateurs  ; 
s’il  travaille  fans  feu , il  ne  fera  que 
des  ouvrages  froids  , & s’il  n'a  pas 
pour  fon  art  le  refpecl  & la  vénération 
qu’il  mérite,  s’il  ne  Féléve  pas  au 
deffiis  de  toute  autre  chofe,  & qu’il 
ne  le  confîdère  par  comme  le  feul  ob-» 
jet  auquel  il  rapporte  toutes  fes  idées, 
fon  ame  entière  & toute  la  chaleur  de 
fon  imagination,  il  ne  fortira  pas  de  la 
clalfe  commune  & ne  deviendra  jamais 
le  favori  des  Dieux.  C’eft  fur-tout 
par  une  figure  en  plâtre  qui  repré-' 
fente  l’amour  de  la  patrie,  que  M.  Stan- 
ley a confirmé  les  efpérances  que  le 
public  avait  déj-à  conçues  de  fa  copie 
du  gladiateur  de  Borgefé.  Un  ftile 
mâle  & correél  caraûérife  cette  figure, 
qu'il  a faite  pour  là  réception  à TAca- 
démie.  Ce  n’eft  pas  une  beauté  idéa- 

lej 
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ie,  dont  les  chairs  mollement  arron- 
dies & les  jointures  des  membres  à 
peine  indiquées  femblent  confondre, 
les  fexes  & les  âges , & produifent  ces, 
formes  fublimesqui,  comme  Winckel- 
inann  dit,  ne  tiennent  de  la  matière 
qu’autant  qu’il  faut  pour  les  rendre, 
vifibles.  La  matière  ainfi  transfor- 
mée fert  pour  nous  élever  au  delTus 
de  la  matière  & pour  exalter  notre 
arae  jusques  dans  les  régions  céleftes. . 
Elévés  par  leur  génie  les  Grecs  ne 
craignaient  pas  de  choquer  la  nature, 
-à  laquelle  ils  donnaient,  pour  ainfi 
dire,  des  formes  nouvelles,  & qui 
leur  fournilfait  les  matériaux  pour  la 
furpafler.  De  là  les  yeux  profonds 
& l’os  refaillantdu  front  à la  tête  delà, 
Niobe  & de  fa  fille.  C’eft  par  ces  fim-, 
pies  traits,  par  ce  preftige  de  l’art, 

que 
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qu’ils  réüniffaient  la  plus  forte  ex- 
prelÏÏon  avec  le  plus  grand  repos, 
& que  fans  décompofer  la  beauté, 
fans  en  interrompre  la  régularité  & la 
fîmplicité,  ils  l’animaient  au  gré  de 
leurs  defirs.  Mais  cette  beauté  idéale, 
qui  éléve  notre  imagination,  ne 
convient  pas  à une  flatue  que 
le  génie  reconnaiflant  érige  à des 
vertus  qu’il  a fous  fes  yeux,  & que 
chaque  fujet  d’un  pays  heureux  retrou- 
ve dans  les  foins  du  gouvernement 
qui  veille  à fa  profpérité.  Le  repos, 
la  noblefle,  la  force,  la  perléverance, 
le  courage , l’oeil  pénétrant  & le  re- 
gard paternel  caractérilent  le  patrio- 
tisme. Le  public  a reconnu  ces  ver- 
tus dans  l’ouvrage  de  M.  Stanley  & dans 
l’exprelïïon  & l’attitude  de  fa  ftatue; 
mais  c’eft  avec  plus  de  plailîr  encore 

qu’il 
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qu’il  crige  des  autels  à la  vertu  dont 
elle  nous  repréfeme  l’image  & les 
Danois  pénétrés  & touchés  gravent 
unanimement  à fon  piedeftal  les  noms 
chéris  de  Christian  & de  Frédéric. 

Les  deffeins  de  M.  Stanley  font 
d’une  belle  compofition,  lur-routla 
triomphe  de  Paul  Emile,  dont  lesfîgu* 
res  fans  être  parfaitement  correflrcs 
font  dedinées  avee  goût,  mais  elles 
n’ont  pas  la  force  & l’exprelïion  qu’oil 
voudrait  y trouver  j & que  l’encre  de 
Chine  feule  n‘a  pas  pu  leur  donner. 

M.  Bccken  s’cft  annoncé  par  une 
manière  de  deflîncr  des  têtes  qui  a 
paru  fort  agréable  à tous  ceux  qui  dé- 
firent d^avoir , fans  beaucoup  de  fraix, 
des  portraits  refl'emblants  de  leurs 
amis.  Il  a cxpofé  le  bufte  d'une 
femme  de  foixante  & dix  ans,  & une 

A 

tere 
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îêted’enfanr  qu’on  a trouvé  d’une  gran^» 
de  vérité. 

M.  M.  Abilgàard  & Rude,  Reîn- 
tres  d’hiftoire,  revenus  depuis  peu  de 
leur  voyage,  fe  font  faits  connaître  fort 
avantsgeufement  par  deux  tableaux 
qu’ils  ont  expolés.  M.  Abilgaard  a 
peint  un  Rhiloci été  bleifé  ; on  a trouvé 
dans  ce  tableau  un  ton  nerveux  & url 
pinceau  hardi  & fûr.  La  nioft  de  Ca- 
ton, par  M.  Rude,  eft  d’un  bon  ftile 
& d’une  belle  ordonnance» 

M.  Cramer  s’eft  formé  par  fes 
dilpofitions  pour  la  peinture,  ainli 
que  le  Corrège,  fans  être  forti  de  fa 
patrie,  & il  peut  hardiment  s’écrier 
avec  lui,  Anch’io  fon  pitrore!  C’eli 
ün  peintre  charmant,  des  couleurs 
harmonieufes,  des  teintes  fraîches, 
une  touche  fpirituelîe,  une  compoll* 

tion 
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tion  ingcnieufs  & gaie  caraciérifent 
fes  tableaux.  Son  genre  favori  eft 
celui-de  Teniers,  i!  elt  plus  varié  que 
ce  peintre  l’eft  dans  la  plupart  des  fes 
tableaux,  d’un  choix  plus  noble, 
quelquefois  comme  lui,  nimius  in 
veritate.  Les  petites  figures  de  fes 
tableaux  font  traitées  avec  tant  d’efprit 
qu’il  eft  inipoftiblc  de  mieux  faire; 
il  dcftinc  dans  le  goût  de  Boucher  à 
s’y  tromper.  Ses  petites  pièces  ds 
converfation  font  intéreflantes  & ex- 
prefîives.  Ses  perfpeflives  font  pein- 
tes avec  tant  d’art  qu’elles  paraiffent 
tout  à fait  naturelles.  Cramer  travail- 
le avec  beaucoup  de  foins , mais  fes 
derniers  foins  font  de  les  cacher. 

Plufieurs  autres  Artiftes  Danois, 
qui  exercent  leurs  talens,  fans  être 
de  l’Academie  , ii’ont  pas  moins  ren- 
du leurs  noms  célébrés.  M. 
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M.  EricUfen  qui  a fait  honneur  à fa 
Patrie  par  la  réputation  qu’il  s’eft  ac- 
quife  à la  Cour  Impériale  de  St.  Pe- 
tersbourg,  & par  des  ouvrages  confî- 
dérables  qu’il  y a fait  > vient  d’ache- 
ver les  portraits  de  la  Reine  & du 
Prince  Frédéric,  figure  entière,  de 
grandeur  naturelle.  On  en  a beau- 
coup admiré  l’ouvrage,  fur-tout  dans  la 
draperie  qui  eft  d’une  vérité  étonnan- 
te. La  fatin  de  l’habit  de  la  Reine 
fait  illufion.  Son  pinceau  ell  moel- 
leux & agréable  & l’on  découvre  dans 
fa  maniéré  une  grande  pratique  qui 
annonce  la  quantité  d’ouvrages  qu’il 
a faits;  fes  contours  fontpeut-être  un 
peu  trop  mous , & fa  carnation  _ tient 
un  peu  d’un  ton  de  plâtre. 


K 


M. 
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M.  Jud,  qui  voyage  depuis  fijê 
ans  dans  l’étranger  a mérité  des  élo- 
ges par-tout  où  il  a paflfé.  Il  exprime 
dans  fes  portraits  les  caraûères  de  ceux 
qu’il  peint,  on  n’y  voit  pas  ces  froi- 
des reflemblances  qui  ne  difent  rien, 
tout  y eft  rendu  jusqu’à  l’ame  & l’efprit 
même , & tout  y fait  fentir  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  l’homme  de  gé- 
nie & le  fimple  copifle  de  la  nature. 
Quand  il  peint  la  beauté,  il  l’accom- 
magne  des  grâces  qui  lui  font  naturel- 
les; des  attitudes  prévenantes,  des 
demi' teintes  flatteufes,  des  ombres 
ménagées,  un  ajuflement  délicat  & 
traité  avec  goût,  montrent  l’habilité 
du  peintre  d’accorder  Ls  ogrémens 
du  goût  avec  le  feu  du  génie.  Les 
premiers  elfais  de  fon  pinceau  le  di- 

ftin- 


EN  DaNVWHMRC. 


147 

ftinguercnt)  mais  privé  des  fecours 
de  l’Académie , il  aurait  manqué  de 
moyens  de  voyager  & d’aller  ’puiler 
à la  fource  des  arts , s’il  n’avait  pas 
eu  le  bonheur  d’intéreffer  au  fort  de 
fes  talens  une  fociété  de  plufieurs  per- 
fonnes,  qui  reconnurent  combien 
il  leur  ferait  glorieux  un  jour  d’avoir 
contribué  à former  pour  leur  patrie 
un  artifte  qui  méritera  fureracnt 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  pein- 
tres les  plus  accomplis  de  fon 
temps. 

M.  Brun , qui  'a  embrafle  la  par- 
tie des  décorations  & qui  voyage  aux 
fraix  du  Roi  pour  l’embelliflTement  de 
nos  théâtres  a juftifié  avant  fon  départ 
les  efpérances  que  le  public  fonde  fur 

fes 
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fes  talens , l’accueil  qu’on  lui  a fait  à 
Dresde  & à Vienne  n’a  rien  qui  fur- 
palfe  l’attente  de  nos  artilles  j à (on 
égard, 

M.  Ahron  Jacobfen,  (ils  d’un 
graveur  habile , mort  depuis  peu , a 
fait  de  grands  progrès  dans  l’art  de 
graver  en  pierres  fines  dans  un  âge  où 
les  talens  ne  font  qu’éclore  encore  & 
promettent  un  jour  une  belle  maturité. 

Les  élèves  fe  forment  dans  tou- 
tes les  branches  des  arts.  Si  l’Acadé- 
mie continue  de  veiller  avec  foin  aux 
kçons  & aux  premiers  principes  qu’on 
enfeigne  dans  les  claffes  différentes 
qui  la  compofent,  lî  elle  arrête  la  mar- 
che trop  rapide  des  jeunes  gens  dont 

l’humeur 
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l’humeur  impatiente  ne  donne  pas  tou- 
jours aux  premiers  élémens  dudeflein 
les  foins  qu’ils  exigent,  & qui  s’em- 
prelTent  de  paffer  d’une  claffe  à l’au- 
tre, il  n’eft  pas  douteux  queplulîeurs 
de  lès  éléves  l’illuftreront  un  jour  ôc 
marcheront  fur  les  traces  de  leurs 
maîtres,  L’Académie  pénétrée  de 
reconnaiffance  envers  fon  fondateur 
& honorant  fa  mémoire , obferve  ré- 
ligieufement  les  loix  & retrouve  fes 
vertus  dans  les  Auguftes  Protefleurs 
qui  aujourd’hui  fe  déclarent  pour  elle, 
& femblent  fixer  dans  le  Nord  le  fîege 
du  goût  & du  génie.  L’empire  que 
les  arts  y prennent  fur  les  hommes 
va  devenir  inébranlable,  il  s’infinue 
dans  l’efprit  & lui  donne  une  vivacité 
nouvelle,  le  commerce  des  mufes 

éclaire 
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éclaire  le  public,  les  charmes  des  arts 
adoucirent  les  rigueurs  du  climat  mê- 
me. Si  le  climat  du  Nord  eft  fait 
pour  des  hommes  mâles  & courageux, 
la  culture  des  arts  fert  à adoucir  & à 
modérer  par  l’aménité  & par  les  dou- 
ceurs qui  l’accompagnent  l’auftérité 
qu’il  donne  aux  elprits.  L’in- 
duftrie  encouragée  & les  richefles  qui 
naiflent  de  tous  côtés  invitent  les  hom- 
mes à jouir  des  avantages  &des  char- 
mes que  les  arts  offrent  à l’embelliffe- 
ment  de  la  vie.  Ge  font  eux  qui  épu- 
rent l’emploi  que  nous  féfons  de  nos 
richeffes,  c’eft  à eux  de  renfermer  le 
luxe  dans  les  bornes  du  goût  & d’une 
heureufe  jouïffance,  & d’éloigner  des 
moeurs  la  dépravation  qui  fuit  ordi- 
nairement l’abondance  & qui  la  détruit. 

Heu- 
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Heureux  pays!  Heureufe  patrie! 
Tels  font  les  biens  qui  Vous  atten- 
dent; c’eft  cette  félicité,  c’eft  cette 
grandeur  que  les  foins  de  Christian 
& de  Frédéric  Vous  préparent! 


l ' . 


SSit.- 


